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ÂrËÈtissËMÈ^f iîii A£ocUs. .a^ 

Privilège du Journ^il Etranger ^^ 
pçur u renouve.u^mnt desjoujcriptions 
de Vannée 1757. 

tÉ nombre àfi}^ $onfcrrptwn;$ 4>our le Jov^i^aiÀ' 
JE T ^ A i^ G B fL , , ne , 00^ a .poûit aveuglé fur 
Un ouvragç q^ij ju/qu'à .pr^r/eiit n'a rempli qn impars 
ftiteaicnt l'obj/çc xju'il ,annpi;ucc , .ra^is les étabiiflcments' 
«<^v«aux , pour peu qt^'i^s aytnu d'étendue , .icpcrfcôion^ 
nept lçfitemc«ti,c'cû jjeautpup* de ne .pas s'^rrjérer. Le 
rj^n.de ceJ,uî-ci cft trop vafte , ii embwfte trop de partie» 
Ppur qu'qn ait dû crj^crcr de Je voir accompli . ppuc 
slinG dire en naiflant Ce n'tft que le temps qui pcug 
vaincre les pbXtacies qui fc rencontrent tou>ours même 
daiis les projets la plus utiles. Parmi ceux que nouB- 
avons eu a lurœonter, les dépenfes.confidcrables que 
nous fommes jqurncllcment obliges de faire , n'ont pa»' 
^t^.lcs plus fliHkil.s. Mais nous .regardons le JouANAL 
Etrangem. comme pouvant écïe a p:iis un jour au 
r^ag-des vsonumcns confacrés à ia- gloire littcraire-de 
îiôtrc Patrie, & nous fommes Citoyens. C'cU à ce 
tîtrc. que nous annonçons au Public l-s. fruits de notre 
ïele. C'eft à ce titre que nous lui faifons part de» 
nouveaux arrangements que nous avons pris pour rendre 
^c ouvrage de plus en plus utile, de plus en plus in« 
tiérefl'aiit Son but eft bien fans doute de donner une 
idée jufle de l'état aâuel des f^çiences » &: de^ arts»- 
cliex les Nations qui les a/ltivent, mais ce n'eft qu*a^ 
prés avoir montré fucceflîvemeut pendant quelques an- 
nées au moins la plus grande partie des travaux- de cha*> 
que Nation dans les Idences âc dans les arts, qu'on peue 
A flatter d'y réuâir. Autrement ce feroit entreprendre 
U conftruâion d*un Edifice , fans avoît raiTemblé aupA« 
ravant les matériaux néceflairea. U n'y aToic qu'une cor« 
ttfpondaace licccraiic écdbUe foUdçœe&t dans les paiV* 



ftrofigérs, qui pût remplir nos défirs à^cet égàtà. tét 
diâkultés de toute efpèce avoîeat empêché jiifqu'à pré» 
/eut que ce deflein n eue Ton executiou \ mais à force 
et foios» nous fommcs «afin en état de montrer des 
commeiiceinents qui nous doonent des -efpérances foop 
dées pour Taveuîr. 

Les Gens de Lettres forment un peuple libre, dont 
tous \t% Citoyens s'occuMnt £ins cefle du bien de la 
iépubli4ue. Ce n*efl point eavain que Ton réclame les 
fccottrs de chacun en particulier pour l' intérêt gé- 
lierai. Dans le nombre de ceux qui ont bien voulu .fe 
prêter à nos vues, nous pouvons citer, 

En JEfj/aintt Dôm Gafpar de* Montoïa Procureur- 
Général & Chevalier de TOrdre d'Alcantara. 

En Italie , à Livof rie Monfreur TAbbé^ de* Venuti ,' 
Grand Vicaire ite M. TArchevéque de Pife , & Aca- 
démicien correfpoudant de l'Académie Royale des' 
Infcriptions &' Belles>Letcres , qui confacre aux Mufes 
avec tant de fuccès. Us indantî que lui' laiffcnt ks 
devoirs de fon étau 

A Florence , M. le Chevalier Adamî , connu par fon 
érudition, par nombre de bons ouvrages tant en Profe ' 
qu'en Vers , par fon amour pour les Lettics qui raf- 
ièmble chez lui une fociété diftinguéede S^avans. 

A Home, M. l'Abbé Qperci , Bibliothécaire de S. E» 
M. le Cardinal Corcini. ' 

A Venife-, M. l'Abbé Medoro dî Roflî qui compofe 
lui même un Journal Littéraire» 

En sAllemaine , à Drcfde , M. de Hagedome Con- 
cilier d'Ambaflade de S. M. P. diftingué par toutes 
fortes de connoiflanccs , principalement fur la Pein» 
ture i la Sculpture &c , 6c qu'on peut regarder comme 
le Cayius de l'Allemagne. 

A • Gottingue , M. Keifnçr Profefleur des Mathéma- 
tiques & l'un des meilleurs Géomètres de rAllcmaguc^ 

En ^u^Utetre, à Londres, M. de ♦** qui nous faî» 
parr autant qu'il eft poffiblc des produdions d'un païs 
û fertile en bons ouvrages de tous genres. 

En Suéde , à Stokolm & pour le reÂe du Nord , 
M. de Roffignol Secrétaire d'Ambaffade qui aiiqe U > 
.'tttérature , & la cultive avec fuccès. 

Outre les correfpoodaats donc nous venons de pair^» • 
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llfS'îl en crt encore ^telques aùtréi»; quîpâf d«t ra!-- 
fous particulières ne jugent pas à propos d'être nommés (^ 
fi: nous avons des Libraires audi éclairés qu'intelligenSf 
dans 1* plupart des grandes Villes , chargés de nous • 
faire parvenir le plus prtmtcaient ' qu'il «l poffible, ^ 
les-ouvrages nouveaux qui paroiflcnr, ec qui méritent 
d'éti-e inférés dans le Journal. 

Au moyen du concours de tant de perfonncs diftin-' 
guées dans la république des Lettres , & des nouveaux 
fecdurs qu-ils nous promettent pour la fuite , le Jour- 
NAx Etrangers va prendre une nouvelle forme , plu» 
de conHftence encore qu'il n'en ar eu-jufqu*à ce jour-,' 
êc nous avons tout lîeu d'en attendre des fuccès. 

Ces fecours nous mettront en état de donner tous les 
mois une Lettre de l'un de nos corrcfpondans fur la 
littérature de fon pais. 

Pour ne rien né^iger de tout ce qui peut contribuer 
à la perftâtoA de cet ouvrage, nous nous fomme* 
déterminés à mettre à la tête de chaque Extrait, les 
noms de ceux qui l'auront fait, autant qu'ils le permet- 
tront, nous avons tout Keu d'efperer par là, d'une part, 
que ceux qui travaillent ordinairement au JouRNAi. 
Etranger , y mettront déformais encore plus d'at- 
tention & de lelc ; & de l'autre , que les Sçavans de 
l'Europe voudront bien nous enrichir quelquefois du fruic 
de. leurs travaux. 

Enfin nous avons pris les mefures les plus juftes p«ur 
que notre Volume paroiflc à l'avenir exaàement au 
premier de chaque mois , & nous recevrons avec recon- 
noi/Tince Its avis que le public voudra bien nous don- 
ner fur les moyens de lui plaire. 

Malgré les frais alRs confidérables dans lefquels ces 
nmeliorations ont dû nous jetter indifpenfablement , 
nous n'augmenterons- point le prix des foufcriptions ; 
\ts Soufcripteurs de Paris payeront toujours 21 lîv. à 
l'ordinaire pour les douze Volumes de 1757. Les Souf- 
cripteurs de Province payeront 14 liv. pour lefditi 
douze Volumes qu'ils recevront fucceflîvement chaque 
mois par la pofte, francs de port. 

Ceuz qui voudront foufcrire, s'adrefferont au Bii- 
itau du JouRNAi. Etranger chez Lambert , Libraire 
rue & à côté de U Comédie Fran^oife, ils fout priéf- 
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éc hiî: dcmitefi ou de.Iu\ ei^yoy^r leur noffl) & IcLi^' 
adrefiê;. avant Je premier Janyier. .. . . ..^ ,^..i ^ ,^ 

Lci Gttis de IxttrçVqUÎ jngçroniiif pj-opps^CrïWS içpçc»-, 
mtmiqtiet' des ^traits 4ç Jiyre$ éqits ^ :Lgnguie éçr^o^ • 
géré, font priés, de lcç,ey.vpycr-„à. l^'ad^i(è; .dudfc, 
litabcrr, piour être .rffmi> aui. alT^qf v/?W.PriyiJ(^g<>dw 
Journal Etranger , popryûtowtfs fois que ces livres: 
»*ayrat pas été déjà tM^iiîisçn Fs^pç<û^ ^ .. ..... -t , .. 

Ccnx qui. délireront . fc. pi:Q<;urer. .Içs o^Vrag^. ^tr^tw 
gers doht il fera rendu compte. ,^anç nojJiç Jlpv^^j(i,ip',: 
^nih-ont s*adreffcr au (îeùr Cavclier ^ Libraire roc Saiiit 
Jê/Ctlncs^ mlp^ d*Or, 




PRÉFACE. 

ON n'a vu jufqu'à préfent que des '* 
effais de ce Journal, à la vérité ' 
maniés zfTez heureufemént pour faire - 
defirer qu'il ait amélioré. Mais le temps • 
fi prompt à corrompre lès meilleures^ 
entreprifes ^ eff toujours lent à les per- 
fedionner. Celle-ci néceflairement em-- 
baraflee par fon étendue, devoir éprou- 
ver d'abord ces coniradidËibns qui pré- 
iàgent le fuccès à qui fçàit l'attendre. On • 
a donc eénéreufement facrifié des fonds • 
à des e^éirances, 8c c'éft après avoir pe^ 
fe les avantages , tes obftacles & les 
moyens , qu'on a repris la chaleur Ôt 
tout« l'afiTurance néceuaire pour le main* 
tien 6c la perfeélion de cet ouvrage. 

De tous ceux du même genre, il\ 
peut devenir le plÙÈ important à Ik' 
Nation ; ^ parce qu'elle eft la pluît> 
curieufé. & la plus indultricufe decoa^" 
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fes. Avide de jouir, légère dans -^ 
goûts, ce n'eft que pat une varx^^^ 
continue qu'elle peut entretenir ct^rre 
extrême fenfibilité qui s'épuife Sr ïê 
renouvelle chaque jour^ Une mode 
chinoife, une fleur des Indes Tenchan- 
te î auflî lôr elle l'imite & la fait oublier, 
N y auroit il que les trcfors de Tefprii 
qui lui deviendroient indifférents > dès 
qu'ils feroient étrangers > Peut-être a^ 
t elle la préfomption de ne rien atten-v, 
dre de les voifîns à cet égard l L'ha- 
bitude de fe cultiver lui donne fan^ 
doute des avantages , qn Vùcune Natioa 
ne peut lui difputcr. Mais renonce t'on 
à de nouvelles branches de commer- 
ce , fous ptétexte qu'on eft plus riche 
que le pays où l'on peut acquérir t 
Voici le temps de lier enrre tous 
les Sçavans de l'Europe cette corref- 
pondance étroite & fui vie , que le 
Chancelier Bacon mettoit ^u rang de» 
chofes à faire, Desiderjita Le com-- 
merce & les voyages qui étendent le»** 
relations des peuples , non plus d'une 
Cour k l'autre , mais cnfe les Villes y 
les Sociétés , & le^ Citoyens f nous ont 
conduit au point de mettre tout ert 
«euvre pour cimenter cette union gér 



PREFACE. iij 

nérale qui peut rcalifer le projet d'une 
paix univerfelle ; projet qu on ne fçau- 
roit traiter de chimère , fans convenir 
que Tefpéce humaine eft la plus détef- 
cable de toutes. 

Ceft en étudiant leur façon de 
penfer mutuelle , que les Nations peu- 
vent fe connoîcre , s'épier , & fe pré- 
cautionner les unes contre les autres : 
car les Sociétés fe maintiennent plus 
par la méfiance que par la bonne fqî. 
Ceft en lifant les écrits d une Nation 
qu'on s'inftruit de fes vues & de fes 
reflburces. 

Tout peuple qui n'écrit point, oU' 
dort, ou longe a fa fortune, ou pré- 
pare {es forces : dès qu'il exercera fon 
efprit , c'eft par les objets qui Tinté- 
refleront davantage , qu'on pourra juger 
de fes inclinations générales > ou de fa 
fituation aâruelle. 

On a beau penfer que les Sciences 
xi'influent prefque point fur le Gouver- 
nement : l'empire de l'imagination eft 
le plus puiflant de tous , & c'eft aux 
Cens de Lettres d*en manier les renés. 
Les intérêts font fi compliqués , que 
la fupériorité des connoifiances donne 
aujourd'hui les plus grands avantages. 
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L'équité, la raifon & l'efprit, il eft 
vrai , tiennent peu contre la force j 
on ne les employé même qu'à fon dé- 
faut. Mais iefprit îipprend à fe ga- 
fanfir de la violence ^ ou par des né- 
gociations d'intérêt qui Tappaifent , oti 
par des pièges qui l'enchaînent. 

Avoiions-le ;^(fera-ce ànotregloî- 
.re, ou à notre défavantage? ) Paris 
cft mieux connu à Londres, que Lon- 
dres à Paris. Cependant nous ne pour- 
rons jamais bien juger de nos rorces 
qu'en appréciant celles de nos voifins, 
de nos rivaux & de nps ennemis ; Se 
c'eft encore un coup , par des relations 
publiques que s'établit cette xompa- 
raifon. Mais des nouveHes purement 
politiques n'annoncent que des coups 
déjà portés j & dans l'hiftoire fuivie 
de l'efprit humain , ( telle qu'on pourra 
la yoir dans cette colleâ;ion périodique 
de fes travaux, ) on ob fer vêles mou- 
vemens & l'on prévoit l'orage. Car lès . 
Sciences ne font plus confinées dans 
la fphçre des choies idéales ; elles fe " 
tournent heureufement aux objets de 
l'intérêt public j au lieu de s'emparer 
des converfacions Se de l'oifivetc des 
liommes > comme autrefois j elles ;fe 
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font aiTujetries â leuts befoins & i 
ieurs travaux. Ce Journal eft donc fon- 
dé fur rinrcrèr de la Narion* 

Autre motif; Tinté êc des Narions 
^rapgères. On ne parle point de la. 
gloire qui revient à chacune , d'érendre 
& de publier par tout les progrès de 
fon efprit ; ( un objet auffi frivole n eft 
pas digne d'un peuple ) mais de U 
douce fatisfa6tion qu'il y a pour des 
hommes, à fe communiquer récipro- 
quement leurs vues & leurs efforts 
pour le bonheur de l'humanité. 

Nous avons fait par les Lettres ce 
que les Romains n'avoienr pu faire que 
par les armes, La Langue Françoife eft 
enfin devenue celle de l'Europe , 8c 
-quoique chaque peuple ait la fienne^ 
& chaque Langue fes avantages-, fans 
entrer dans des com parai fons toujours 
odieufes à la vaniré refpeâ:ive des Na- 
tions, il eft certain que les néi^ocia- 
tions, les fciences & la politeffe ont 
îïendu la notre généralement néceffaice 
aux Gens de Lettres , aux Cou rri fans 
& au 5èxe qui di6te à ces deux citaflès 
la loi de plaire & l'art de réuffir. 

Ainfi point de Nation qui aJt plus d^ 
facilûé que nous i favôxifer la commu- 

ji ij 
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'^ication de toutes les autres entr'elle^^ 
Ce feroit donc un commerce dont l^ 
France tiendroit la Banque > & fa Lar^« 
gue en feroit la monnoye. Ceft un 
motif & un moyen de plus pour les é- 
trangers de l'apprendre; c'eft un obftacle 
de moins pour nos voyageurs François. 
Peut-être même arrivera t-il que cette 
parefle qui nous éloigne d'un travail 
auflî rebutant que l'étude des Langues, 
pourra céder à la curiofiré ^ quand on 
trouvera dansce Journal , des motifs 
tous les jours nouveaux d'eftimer les 
Nations que nous ne connoiffions pas. 

Ceft ici la place des objeftions. Les 
Etrangers n'aiment que le férieux , & 
nous n'aimons que l'agréable. Au defTus ^ 
de nous, quant à l'étendue de l'érudi- 
tion ; au-defïbas , quant aux grâces de 
la Littérature *, on ne peut retirer de ce 
commerce que des avantages qui ne 
font point enviés de part & d'autre. 

Mais les Anglois & les Allemands 
ont encore des Contes & des Romans 
pour nous amufer : lltalie a de la 
Pocfie & de la Mufique pour nous 
enchanter ; & fi quelques notions font 
encore dans l'enfance, pour les pro- 
' giès de l'efprit^ fans doute ces emans 
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deviendront des hommes j & nous 
ferviront d appui dans notre caducité. . 
La perfeâion ne dure pas un fiécle , & > 
ce nécie eft pafTé pour nous , du moins 
pour ce qui regarde Téloquence & la- 
pocfie- Il ne nous refteroit donc qu*à 
nous étendre dans la carrière de la 
Philofophie , qui n'a point de bor- 
nes. C'ett le barbarifme perpétuel des 
anciens Philofophes traveftis , qui dé- 
goutoit les Dames, Mais voyez com- 
me elles ont dévoré les ouvrages des 
BufFon & des Montefquieu ; quand 
ils- ont fubftitué le langage d'une rai- 
fon lumineufe aux Hyérogliphes Se- 
aux Enigmes de TEcole. Pourquoi donc 
fe figurer qu'il ne nous faut qiie des ba- 
gatelles , & de la fiaion ? Conduifez 
un, enfant, droit à la vérité j ramenez 
une imagination déroutée aux pbjets 
folides , yous verrez quels progrès fe 
feront dans la fcience des chofes,' tan- 
dis qu'on perdoit le temps &les forces 
après des mots. Nous fommes peut-être 
défabufé^ de la gloire : toutes les vues 
fe fixent au profit. Quels font les Ou- 
vrages en vogue ? ceux qui traitent du 
Commerce, de la NobleflTe, de PAgri* 
culture, des Arts, des Finances, du Droit 

a il] 
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public , enfin tout ce cia'oa croit tendr»- 
à l'amélioration de Thcac, & au bonheur 
d^s Citoyens. 

L'hirtoire naturelle cft un pays ou«- 
wrt â tout le monde. Les Nations qui 
cïonnent le moins i l'imagination ^ fonr 
toujours fiires demployer utilement- 
leurs foins à cette partie. C'eft àPAt-* 
lemand de rechercher les métaux, à- 
TAnglois de les mettre en œuvre , au^ 
François de les façonner» N'en feroit- 
il pas de m?me des Sciences } N'efV ce- 
pas en Allemagae qu'on prépare les ma-* 
cériaux de la Jurifprudence , de THif- 
Toire, de la Philofophie , & de la Po- 
litique r N'eft - ce pa^ en Angleterre- 
quon réduit en fyftème ces coileâions: 
immenfes de- faits ëc de raifonnemens V 
Enfin n'eft-ce pas on France qu'on donr 
ne aux Sciences, cet éclat & cette parurer 
qui les fait accueillir par tout ^ de tous 
hs âges , & de tous les fexes ? Ainfi 
puifque l'empire da goût eft fi domi- 
nant qnll ftipplée à la magnificence y 
fkiifque les richeflfès ne font rien fans 
'ufage > ni Tufage fans le choix ; efti- 
ihons nous aflez heureux d'une indu(- 
trie qui nous fait jouir délicieufemenc 
de tous les tréfors du monde* 



Qu'oppofe-t'on encore > la différence 
des gouvernempns*' L'efprit Rcpubli'- 
cain ne parle pas comme refprit Mo^ 
liarchique.^ 

Il feroit pèùc - être beaucoup' plua 
avantageux: que tous les^ Eracs le ren«- 
fermauenc dans les limites que la Naru* 
pe ou le fort leur ont pofées j que cha* 
que peuple ne connut que fes LoiXy elief 
ètk leroient mieux obfervées ; qu o»- 
ignorât jufqu'au nom des climats 5c' 
des nations éloigiices ; autant d*objet^ 
retranchés à rkos dé^ts » autant de pei- 
nes & de tourmens épargnés. Mais de»' 
jmissque Tambirion & la curiofité fe pro- 
itienent fur la Airface, de la terre , dé- 
nis que notre inquiète adkivicé a rendu 
è commerce néceflaire,r& par le cooj* 
merce introduit les Ans qui Vent retien- 
nent» &c le luxe qui l'épuiferon ne 
i^uroit mettre des bornes à fes con- 
noiilances , fans en mettre à laYorce 
politique. Il ne; s'agit donc pîus de 
craindre & de fuir la lumière. Ceft i 
i*efprit'obfervâteur de voir & de montrer 
férendue Je chaque vérité, d'omettre 
ce qui peut bleflèr une nation, & de 
ne produire que ce qui doit tes inftruire' 
toutes. C'eft par la difcuiSon qu'on ttét- 
s a iuj 
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tifîe les maximes trop générales , ÔC 
qu'on prévient les aoas de Tapplica* 
tion. Heureux le génie qui a trouvé 
dans la combinaifon des biens & des 
maux , une raîfon pour chaque peu- 
ple >d*aimer fon gouvernement l Heu- 
reux celui qui réuflîroit à faire, qu'en 
modérant lefprit national, nous en fuf- 
fions plus hommes l 

C'eft en feuilletant ces volumes pé- 
riodiques, où Ton fe hâte, comme à 
la veille d'un orage , de ramaffer nos 
provifions littéraires , qu on a fehti les 
difficultés de faire un bon Journal. 

Une connoiflance profonde de tou- 
tes les matières, une intelligence au 
moins exafte de toutfes les Langues, 
un grand ufage de celle du pais , 
beaucoup de jugement pour le choix , 
de la méthode pour la diftribution , de 
la précifion pour les analyfes , des vues 
pour la récapitulatioin , de l'étendue 
pour les conféquences ^ voilà ce qu'il 
nous faut , & ce qui nous manqpie. 

C'eft au Journalifte , plus qu'à tout 
autre , d^êrre Philofophe ; mais furtouc 
par la juftefle de fes raifonnemens , & 
par la droiture de fes intentions. Un 
tel homme devroic avoir les mœurs 
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auffi faines que lefprit , afin qu'on ne 
Ibupçonnât pas fes jugemens de» cor- 
ruption ni de partialité. Ce devroit être 
un homme ignore qui ne connût per- 
fonne, s'il étoit poffible. Dès qu'il fe 
répand dans la Société ,• fon rôle doit 
prendre infenfiblement des nuances de 
fatyre, ou d'adulation, que le com- 
merce des hommes ne manque jamais 
de faire influer fur les jugemens qu'on 
porte de leurs aâions , ou de leurs 
ouvrages. 

Un homme qui écrit dans un genre > 
fe flatte de plaire aux parti fans de fon 
goût, & ceft aflfez pour lui d'avoir 
quelques fuffrages. Mais un Journalifte 
eft l'homme du Public -, il faut plaire 
aux Leékeurs , fans blefler les Auteurs : 
eh comment ! Quand il loue » c eft un 
efclave ; quand il défapprouve, c'eft ua 
tyran r Veut-il être neutre , il eft aban- 
donné. Ne difons rien du tourment 
qu'il s'impofe de remplir des pages , 
de travailler à la journée , d'être agréa- 
ble fans reflentir de gayeté , correA 
fans avoir du loifir \ d'ufer fon efprit 
fans gloire , Se fa vie fans réputation* 

Mais furtoui ici , comment conci- 
lier I encore une fois $ cane de Nations 

a V 
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oppofees ? Les gens de Lettres ont 
beau^fe dire Cofmopolitts , pout éton-- 
ner les autres nommes. Les Lettrét^ 
en Europe , comme à la Chine , for- 
ment une claiTe qui a fes Loixi fes 
préjugés , fes maximes & fes intérêts à- 
parr. Mais cependant chaque Auteur 
fe reffènt de l'influence du climat, du- 
gouvernement , de la religion , de la* 
grande fociété qui l'environne , & dvt 
petit cercle qui le refiTerte. Un Ecri- 
vain Anglois doit impatienter un Lee- 
ïeur EfpagnoL En vaiti le commerce 
dompte ou fufpend Taâion des anti« 
pathies natur^les 3: des que l'intérêt ne- 
fett plus de lien , les préjugés repren- 
nent leur afcendànr. Un Tolérant dw 
Nords'offenfera du ton dogmatique des. 
Ecoles du Midi^Que faire ? éviter tout 
ee qui peut compromettre les^ opinions^ 
d'une certaine. iniportance> ne poinr 
remuer des matières inflammables, Se 
fô retrancher fur les objets qui peu- 
vent întérefler toutes les nations ,. fan» 
itn ùf^fet aucune. 

Mais fur les fciences mêmçs , & fur 
la littérature » le goût eft auflr varié 
€fae fur les modes. Les écrits de cet- 
Mtits climat» lefleacitonr coojoàrs fa» 
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fourrure de Dodeur. On y entafleta 
perpétuellement les autorités des an- 
ciens fin: fes propres connoi(Iances ; & 
1 érudition y feripera Tentrée à lelé^ 
gance. 

Si les Sçavans manquent de mér 
thode 9 cela n'empêche pas un Journa** 
lifte de leur en prêter, dans £es extraits.' 
Ceft à lui de mîtiger les écrivaifls trop 
durs, de tendre fenubles lès abftra£tions> ^ 
de donner de la, précifion aux compilar 
tèurs, de marquer les beautés qui man- 
quent, plutôt que de relever lesdéfituts- 
qiii dominent; de prendre lefprit de 
chaque nation , le ton de chaque chofet- 
& le ^oût de fon fîécle & cie fes Lee- * 
teurs. Un peuple aimel'hyperbdJe j un* 
autre la métaphore : au lieu d*y ajou- 
ter le ridicule de l'ironie^ qu'il y mêle' 
l*a(Iàifonnement de la fageflè , qu'il- 
omette Vqxcc$ , fans perdre la iub;^' 
fiance. 

L'Efpagne n'a jufqu*ici tiré fes fgf-' 
ces que de fon imagination. Elle fem- ' 
bloit dormir depuis long-temps. Mais'^ 
que falloit-il pour la réveiller } détrui- - 
re , s'il ctoit poffible , > cette idée ambi- 
ti€ufe,qui fait croire à des hommes que^ 
Dieu leur a^touc appris comme d fes f^^ 
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voris , & que le travail n*eft que pour 
des efclaves. L*efpric naturellement 
porté aux grandes chofes, & capable 
par émulation de vaincre tous les obf- 
tacles y ce peuple n'a qu*à fentir le beau 
pour le créer, 

L'Italie entièrement livrée aux arts 
de luxe, femble ne travailler que pour 
fes délices. La nature a couvert fes 
campagnes de fleurs j Tefprit n'y de- 
vroit pas cueillir autre chofe dans les 
fciences. Cependant la partie la moins 
întéreflante pour la curiofité, fait le 
principal objet de fes recherches. Hé- 
ritière des débris de l'ancienne Rome , 
îl eft jufte qu'elle s'attache à ce qui 
peut la diftinguer, Ainfi que l'Alle- 
mand rencontre dans fes montagnes 
un nouveau àiinéral , c'eft à l'Italien à 
découvrir dans fes décombres un buf^ 
te antique & défiguré. L'un & rautré 
enrichit TEmpire des Lettres. 

L*Angleterre que la mer avoir féparé 
des autres nations , afin qu elle ne don» 
nât ni ne reçût la loi, devoit profiter 
de fon indépendance pour cultiver les 
fciences- Elle avoir dans la liberté de fon 
gouvernement un germe de génie 8c 
d'élévation, pour fervir decontrepoi- 



r 
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fon à la moUéffe > que les Art$ peuvent 
répandre fous un climat plus doux. La 
hardiefle de penfer y a donné 1 eflbr à 
refpric d'invention , & la licence de 
tout écrire , y a fermé le chemin à la 
)erreâ:ion. Son goût pour l'extrême , 
ui faifant dédaigner les régies & les 
bienféances , elle paflera fans cefTe du 
fublime au trivial , & fon dérèglement 
enfantera des monftres qui produiront 
ailleurs des chef-d œuvres. 

La Hollande , puiffànce fa£l:ice , 
créée comme par hazàrd & pour un 
temps , fe trouve pour ainfi dire , dans 
la fituation de l'Egypte, où le befoin 
inventa les Arts. Vivant du luxe des 
autres nations , & tirant fa fubfiftance 
de leur goût pour le fupefflu , c'eft 
d'elle que l'on peut avoir d'excellenrs 
mémoires fur le commerce de toute 
cfpéce, & des" relations fur tous les 
jeuples du monde , parce qu*elle eft 
a feule puiflance qui entre par tout , 
foit en fon nom , fbit au nom des 
autres. 

Les peuples Septentrionaux fe façon- 
nent au joug, en fe formant aux Arts. 
Endurcis par le fol qu'ils habitent , ils 
ont dans leur vigueur naturelle de 
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iquoi fe paffer de notre induftrie i s'IIi 
fçavent réfifter à Tappas de nos richef- 
fes. Attendons peu de productions lit- 
téraires d'un climat où les fenfations 
ne font ni vives , ni diverfifiées. 

Le Portugal eft trop occupé de fe» 
pertes , pour fonger à nous enrichir de 
les fpécuiations. On ne peut , dans 
les circonftances , en efperer q^ie des 
obfervations fur [la cauie & l'.efiet de 
fa ruine. Mais ces peintures mêmes 
font réfervces à des temps plus doux , 
où Tefprit joirit en liberté de fa dou- 
leur , Se peut fe retracer à loifir l'image 
de fes maux* Âinfî recueillons pour ce 
peuple, femons-y d'utiles connoiffàn* 
ces , afin d'y moifibnner un joar. Mais 

Earmi les fecours que toute l'Europe 
Il procure, peut-être faudroit-il y 
envoyer avec des ouvriers habiles, 
quelques hommes de génie pour y faire 
Vmvmtaire de fes défaftres 3 & chercher 
les fnoyens les plus prompts de les lé^ 
parer folidement. ^ 

Voilà notre fituation générale, & le 
tableau des avantages & des inconv^ 
MÎens de notre projet. Venons à Tétar 
bliilèment de nos moyens. Oh pardon- 
juerar ce détail, néceflàire panr calm^jr- 
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ies prcvencions contre l'entr^prife , & 
Jes plaintes fur l-exécution^ 

Le grand obftacle étoit la difficulté 
des correfpondances : il eft lève. 

Des trois parties de l'Europe il nous 
viendra- des lecours. En Orient -, les Ca- 
pitales des Etats d'Italie s empreflent i 
nous en fournir» 

DeRome. M. r^bbé ^wcrcyj Biblio- 
thécaire éclairé d*un illuftre Cardinal ». 
s-'eft chargé y par le choix & à la foliici** 
cation de M. l'Abbé Barthélémy, d'en- 
tretenir une relation exaâie tous le»^ 
quinze jours. Les. envois qu'il a déjà, 
faits, marquent dugoût, de la méthode ^, 
m efprit inteHigenr& curieux. 

De Livorne. M- l'Abbé du Venutti très- 
eapable de juger & d'écrire , accepte 
& remplit gotiéreuferiient les propo- 
fitions^d'un commerce qui refTerre fes 
kaifoas avec la France 9 où fon mérite 
établi par un long féfour , lui avoir fait 
{acquérir des amis iOuftres. 

De Florence. On reçoit les preuves 
du zélé le plus défintéreflé de la part 
et M. le GnevaUer Adamu Ses Ouvrai 
ges lui aTK^ent déjà donné place dans 
cèjoumal^ Son ardeur pour le progrès 
cîes Lettres, Ta renda^coppéra^ar da 
iiostravaur» 
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De Venife. M, l'Abbé Medoro dï Rojfir 
Journalifte lui-même, veut bien fe 
prêter à un échange utile aux deux na- 
tions , & nous envoyer les produftlons 
de fa patrie , dans Tefpérance de rece- 
voir , par notre moyen , celle des au- 
tres pays. 

Au Midi. Si TEipagne ne nous offre 
pas encore des letouis multipliés , 
elle les proportionne à nos befoins. 
.. M. de Montoya jaloux de la gloire de 
fa nation , & de Îqs progrès littéraires , 
veut nous aider â la venger du filence 
& de loubli , où il fe plaint que ce 
Journal lavoir laiflce. 

Au Nord. L'Angleterre , malgré fa 
haine nationale , eft trop fenfible à Tef- 
time de fes ennemis, pour nous refu- 
fer des fecours qui contribuent â fa ré- 
putation , fans compromettre (qs inté- 
rêts. Il Te trouvera fans doute au fein de 
l'inquiétude qui Tagite , de ces âmes 
calmes & pacifiques, au-defFus des fan- 
taifies du miniftère , & des caprices du 

{)eup!e, qui chercheront à répandre la 
umière & la vérité chez toutes les na- 
tions capables d« laimer. Nous ofons 
donc annoncer une correfpondance in- 
termédiaire , qui ne peut allarmer au- 
cune puilfance. 
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L'Allemagne nous ouvre plus d*une 
relation, A Gottingue, nous avons eu le 
bonheur de trouver un célèbre Mathé- 
maticien , aiïez judicieux pour diftin- 
guer , dans les ouvrages Içavans , les 
plus utiles des plus difficiles. Toute la 
France fçait qu'on peut être Géomètre 
profond , & délicat Ecrivain. M. Kacs- 
ner fuivra cette idée , dans les envois 
qu'il nous fait efpérer. 

A Léipfic, Notre Bienfaiteur veut 
ajouter au mérite de fa générofîté , ce- 
lui de ne pas la publier, 

A Drefde. M. de Hagedorne , con- 
îioiffeur dans les Sciences , curieux des 
belles Lettres , amateur des Arts agréa- 
^ blés , nous pourvoira dans tous les 
* genres , des tréfors littéraires de l'Alle- 
magne. 

A Stokolm. Un.François (M. dekof- 
/îgnol. Secrétaire d'Ambaflade) Litté- 
rateur par goût & par ks talens , 
nous promet tout le loifir que lui bif- 
feront les travaux de fon emploi y & de 
nous procurer incefTamment les rela- 
tions d'un homme éclairé , qui féconde 
fes vues & notre curiofîté fur tous les 



pays du Nord les plus éloignés. 
Ceft fur de pareilles reflfourcos. 



qui 
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nous en ouvriront chaque jourdepîb 
étendues , qu'on ofe s'engager enver^ 
le Public, avec auront de fincérité^ 
lîîais plus de folidité que jimais. -^^ 
tout' ce que ces heureu fes avances don-^^ 
nent droit de promettre ; ajoutons c^ 
qu'il dépend de nous- de tenir le plur 
coriftattimenr. 

Le commerce littéraire que ce Jour-- 
rial embrafTèj'fe divife en quatre bran- 
ches, L'Allemagne, conh me la fabri- 
que des Sciences ufuelles & des Arts 
{pratiqués î formera la preitiiere. L'I ta- 
ie ,' comme la patrie des Lettres & des 
Arts deiuxe, qui les accompagnent, 
formera la féconde. L'Angleterre, coçi- 
me le-magafin univerfel de toutes lei> 
richcfTes littéraires, ocupera (eulè une'- 
rroifiéme branche. E'Efpagne avec te 
Portugal forôiera la quatrième. Mair^ 
comme leurs- pofïèflîons dans-Ia Répu- 
blique des Lettres, ne font pas encore 
fort étendues , relativement à celles des 
aunes nations, on y joindra les pays 
du Nord les moin^ cultivés & les moins 
féconds. 

Cette divîfionpeu recherchée, amè- 
nera celle de notre Journal. Chaque 
mois comciendrâ des produâions (ie 
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ces quatre parties du monde littéraire»- 
Ainli fans renoncer a toute efpece d or- 
dre , Ôc fans fuivre un plan trop rigou^ 
reux , celui que l'on prend eft diSté 
pai la nature même 9 qui arrache Tem* 
preinte du climat à chaque produâion 
de la terre ou du génie. Mais dans cetta 
divifion générale, on fe permettra d'en 
fbus-introduired artificielles , qui pour- 
ront varier félon la- qualité des maté-- 
riaux à employer,- 

Si l*bn s'eft plainr que ce Journal 
étolt un recueil de littérature , étran* 
gère, a la vérité , mais ancienne ; 8c 
qu'on n*y apprenoit rien de ce qui fe 
pafïbii aduellement dans la Républi- 
qus des Lettres; on pouvoit répondre* 
qu'il étoit peut-être nécefliire au com* 
mencemenr de remonter plus avane 
tilans les tetnps , afin de faire mieux 
connoitre la xKfpofition des peuples 8c 
4es climats pour les prdgrès de Tef- 
prit, & de fixer parles époques de leurs 
f évolutions, Tétat aâarel des Sciences 
dans chaque partie de l'Europe. Mai5( 
pour ^risfaire à la curiofité la plus 
preflante y on verra déformais à la tête 
de chaque Journal une. lettre d'un des 
CorreCpotidans, qui nous inilruira de 
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ce qui s'eft paffé , durant 1 efpace de 

quatre mois > dans la partie qui le 

concerne. 

Un Correfpondant d'Allemagne com- 
mence à nous détailler les Livres im- 
primés cette année 175 (> , depuis le 
mois de Janvier jufqu^au mois d'Avril 
inclufivement. Celui d'Italie nous ren- 
dra un compte pareil dans le Journal 
fuivant ; celui d'Angleterre enfuite, 
enfin celui d'Efpagne. Cette révolu- 
tion périodique de quatre mois nous 
fera voir dans le cours d'un an , au 
moyen de trois Lettres de chacune 
des quatre parties v tout ce qui s'eft 
paflTé l'année précédente ; en forte que 
le Recueil complet^ des Journaux de 
1757 , fera relativement à nous , l'hif-^ 
toire littéraire de l'Europe pour l'année 
175 <f 5 & pour être un peu tardive > 
elle n'en fera que plus fidèle. 

Chacune de ces Lettres contiendra 
un jugement court, & précis fur tous les 
Livres imprimés dans les quatre mois, 
dont elle rendra compte , & l'annonce 
des auyes Livres publiés depuis cet in- 
tervalle , jufqu'à la datte de la Lettre. 
Elles nous ferviront à preffentir le goût 
du Public fur les Ouvrages qu'il fera le 
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plus a propos d'extraire & de détailler* 
On intéreire la curiofité foit parla nou- 
veauté, (bit par Timportance des ma- 
tières- Les Ouvrages peu agréables, 
ou moins généralement utiles , feront 
annoncés de bonne heure. C'eft la moin» 
dre confolation que Ton doive aux Au- 
teurs qui n'ont ni aflez de fingularitjé danj 
l'invention, ni a(Ièz de fupériorité dans 
l'exécution , pour franchir les barrières 
du temps & du climat. Les Ouvrages 
profonds ou curieux feront difcutés 8c 
développés avec toute l'étendue qu'ils 
exigent , parce qu'un extrait raifonnç 

{)eut tenir lieu de tout l'Ouvrace , pour 
a multitude qui n'a ni le loiur , ni la 
faculté de tout lire. 

On a dit que ce Journal ne pou- 
voit pas être l'ouvrage d'un feul. Auffi » 
loin que perfonne veuille s'en arroger 
la gloire , on s'eft fait un devoir de 
juftice & de reconnoiflfance de rendre 
publiquement à chacun des coopcr^- 
teurs , la part qui lui revient du mérite 
de ce recueil. Etoit-il convenable en 
effet, de fruftrerdes efprits judicieux, 
continuellement occupés à des tranJC- 
plantations utiles Se très pénibles , d'a- 
" nç partie dp la moi0bn^ 4 tandis qu'ils 
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pourroîent employer leurs veilles à s^é-^ 
tablir une réputanon , faiix-il qu*on feul 
'leur enlevé tout le. produit du fuccès; 
parce qu'avec Tintelligence des ma-* 
tières, & 1.^ parfaire connoiflfance de 
leur langue, ils ne poflTéJeront pas Tha- 
"fcitude d*écrire dans la nôtre ^ Chaque 
anicle portera donc défornaais le nom 
^e fon Auteur , à moins que fa mo* 
deftie n'en difpofe autrement. 

On verra par le nombre des b^ns 
Exrrairs , que les meilleures mains ne 
dédai<^nent pas de fe prêter à l'avance- 
ment de cet^e entrepnfei & l'on pour- 
ra juger de fon importance, par l'in- 
térêt que voudront bien y prendre les 
hommes de la première réputation. Si 
l'on y voit d'abord des auteurs incon- 
nus, on s'appercevra qu'ils ne méri- 
roienr pas de l'être, & l'on fe Hu^e 
qu'ils feront dédommagés par le boit 
accueil du public , du temps qu'ils ont 
perdu à ne pas fe produire. 

Malgré la multitude des Journaux , 
rembarras des correfpondances pen- 
dant la guerre ? le dégoût de quelques 
Ledleurs , roppofirion des gens qui ai- 
ment à traverfer ce qu'ils ne peuvent 
foatemr^ montagnes arides & rocaiU 
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fleufe^ , où l'o I ne Dvîuc ni plantjer ni 
;iiiarcher ; ce Journal rcullîra , s'il peut 
fe maintenir dans la forme fous U-i 
rfluelle on le préfence ; s'il peur , en paC* 
lÙLtkt rapidement fur tous les ouvrages 
anciens qui ont arrêté fa marche juf- 
.qu'à préfentj atteindre au cours aduèl 
delà Uttérat.ure:5 s'il peut enfin par le 
dioix & la variété des matières mé- 
riter lempreflement des Lefteurs^ 8c 
Satisfaire leur impatience , fans trom- 
.per leur curioficé. On demande grâce 
non - feulement pour le pade » mais 
pour l'avenir. Si Tamenaernent fait 
efperer de l'indulgence^ indulgence 
ne fera qu'encourager l'émulation. 

Ces précautions écarteront refpric 
de parti , de jalpufie , ou de prétention^ 
& routes ces viles menées qui flétriffent 
lés talens , & qui doivent ronger le cœur 
au milieu des plus brillans fuccès. Eh l 
que nous ferviroit de défendre la caufe 
des Lettres par de vains écrits , fi nous 
la perdions par nos mœurs f On n'aura 
pas befoin de recourir à cette affec-i . 
cation de plaîfanterie * dans la criti- 
que , où il entre toujours plus de fiel 
que de fel ; refTource (î honte^fe & fi 
timêip 5<|ï oa fe fait hunneur d'j le* 
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nonçer , dûi-on manquer de plaire an^ 
efprits foibles qui vivent de l'appauvri <X 
fement d*autrui,qui s'indignent volotx- 
tiers d'une fupériorité trop marquée^ 
& qui malheureufement ne Tentent pas 
combien leur haine eft précieufe à ceux 
qui la méricenr. 

Ceftavecde pareils fentimens qu'on 
doit entrer dans une carrière où l'on 
trouve toujours des ennemis à fuir , 
des rivaux à ménager, 8c des mécon- 
tents à fatisfaire. On ne répond à ces 
derniers , dont on s'efforcera dç dimi- 
nuer le nombre chaque jour ^ que par 
ce dyftique Italien , qui ne fera point 
étranger dans cç Journal. 

Chianquc ftudfa di piaccrc à ogn* ano , 
OiFende fe , ne mai place ad alcuno. 

De tant de goûts divers , qui veut plaire à cha- ' 
cun, 

Se déplaît à lui-même , & n*en contente a^- 
cun* 
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ALLEMAGNE. 

Lettre d'un Correfpondant , fur Vétat 
aSluel des lettres en Allemagne. 

VOus demandez, Monfîeur, un ta- 
bleau fidèle > de Técat aStael des 
Sciences & des Arts en Allemagne. Ce 
feroit moins un Ornement pour- votre 
Journal, qu'un trophée crigé à la gloire 
de ma nation. Mais quel homme ofera 
pader de tout ; à moins qu'il ne revien- 
ne parmi nous un autte Leihnit^ 9 gé- 
nie fupérieur i tous les genres d erudi- 
vtion ? Vous n'ignorez pas que l'ouvrage 
Novembre. A 
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intitulé , Progrès des Allemmds dam les 
jSciences &• Us belles Lettres p aflez mal 
accueilli ch^z nous > n*a pas eu Tavan* 
tage dç paflèr le Rhin. Si je prenoi$ 
le ton déjuge en matière de Utt£ra)ture9 
je fçrois odieux à ma nation ^ peut-êcr^ 
ridicule che? la votre -, & je ne veux 
faire ni envie ni pitié. Mais il y auroir 
jm moyen de fatisfaire la curiofité d^ 
vos Lefteurs, fans fatiguer leur va- 
nité î ce feroic de leur offrir un pré- 
cis de nos principaux ouvrages. Des 
faits rapportés fans affeâration , le$ 
mettroient jen état de conclure ôc de 
prononcer. Si Teffai que je vous en- 
voyé , intéreffe le PubliCf je redouble- 
f ai mes efforts pour féconder votre 
zélé. Je confulterai des Sçavans judi- 
cieux i je fuivrai nos Journaux littérai- 
res , jk je tâcherai de n'être que rintcr?» 
prête de la plus faine partie de iiotr^ 
naticn Voici ce que j'ai vu de plus im- 
portr lie depuis la fin de Tannée i7Jf|» 
jufqu au mois d*Ayril dernier. 

ENCYCLOPEDJp RÉDUITE, 

M. Formey fait courir , dans toutç 
f Arjpmagnç Iç Profjpç^J^? d'fui abrj5|g^ 
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4(3« rEncyclopcdie, Il prétend en retran- 
cher tous les raifonnemens fur la Mé- 
taphyfique, fur le Droit & la Morale; 
toutes les démonftrations Mathémati* 
^ues 9 ôc tous les procédés des Artiften 
Les Allemands lui auront , fans doute » 
une extrême obligation d'avoir fuppri- 
tné n judicieufement en leur faveur » 
toutes ces fuperfluités (tf). 

THÉOLOGIE. 

Principes mathématiques de là Tliéologie 
chrétienne , de Jean Craîg. NouvelU 
édition angmentée d'une préface par 
Daniel Titius, A Leipxig 9 cftef la 
héritiers de Lankj^ch* 

Craig^ fameux Mathématicien 9 pu« 
tlia Tan 16^9 j Pouvrage qu'on vient 
de réimprimer 9 & dont le but eft de 
foumettre au calcul la probabilité hif- 
torique* L'Auteur prétend qu'elle di« 

( 4 ) Les Allemands ne font point cnrieax 
«Tabrégés» mais des arts & des fciences; oa 
n'abr^ pomc un ouvrage, avant qu'il foit Bnu 
Ceft des éditeurs de TEncyclopédie qu*ii faut 
attendre un pareil fetvice ; & (i c*en e(l un , 
ils. ne le refufèront pas fans /loute au p^}>iic 
éoat ih ont méritf la conâioéS' 
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minue, par la fucceflion des temps, à 
mefure que la foule des témoins aug- 
mente, parce que les faits s'altèrent, en 
, palTant par la bouche ou par la plume 
ae ceux qui les rapportent ; chacun ajou- 
tant ou fupprimant des circonftances , 
félon que fa manière de voir & de ra- 
conter eft plus ou moins fidelle. Ainfî 
cette nuée de témoins , ou plutôt la 
preuve que Ton tire de cqs témoigna- 
ges multipliés , difparoît devant une 
difcuflîon exacte &. réfléchie. C eft en 
combinant le nombre des témoins avec 
leur caradcre , qu'on évalue le poids 
des témoignages, C'eft d après la fouf- 
tradion de tour ce que la durée des 
temps peut ajouter d'erreurs à la véri- 
té , que le Mathématicien EcoflTois con- 
clut que la probabilité de Thiftoire des 
iquatre Evangéliftes fera totalement 
anéantie en 5150, Ce temps de proba- 
bilité feroit donc entièrement pafié pour 
rhiftoire du Judaïfme ; de forte qu'on 
ne devroit plus y croire par dçs raifons 
humaines. Ainfi le temps fappera ce 
motif de crédibilité qu'on appuyé fur 
l'autorité des quatre Hiftoriens de l'E- 
vangile •, mais il ne détruira pas Tou^ 
yr^lge de Dieu : car alors viendra le jti- 
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gement des nations ; dit l'Algébriftè 
Chrétien, pour fauver la vérité de fes 
calculs, fans nuire à celle de la religion, 
M. Titius en remettant au jour l'ou- 
vrage de Craig , extrêmement rare ^ 
après avoir fait connoître l'Auteur & 
fes écrits dans fa préface , finit joar at- 
taquer fes principes, ou du nflns il 
eflaye d'en adoucir les confcqyenfceç , ' 
en foutenant que la probabilité hifto- 
rique ne fçauroit diminuer par le nom- 
bre des témoins , parce que le récit des 
Ecrivains poftérieurs eft toujours fon- 
dé fur celui des Hiftoriens contempo- 
rains du fait ; ni par la fuite des années y 
parce que le temps donne le loifir de 
pefer les témoins , & , de vérifier les 
témoignages. Craig avoir tort , dit fon 
nouvel Editeur, de ne citer que les 
quatre Evangéliftes en faveur de Thif- 
toire de Jefus - Chrift , & d'omet- 
tre les Apôtres & les Auteurs payens 
qui, en écrivant contre la Religion 
Chrétienne , pnt prouvé qu'elle exiftoit ; 
car ne fuflent-ils qu'au nombre de dix , 
leur témoignage j équivaudroit en- 
core aujourd'hui , fuivant le fyftême 
de Craig, i celui de 88 témoins ocu- 
laires qui aiËrmeroient de bouche ua 

A ii] 
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fait qnelconqiie. De forte que l'hiftoîre 
de Jefus Chrift ne/^cefferoit d'être pro- 
bable qu'après 5000 ans. Ainfi voilà le 
grand avènement retardé de près de 
vingt fiècles.^ 

Biblkithéque de Brème & de Verdeiu 

C'eft fous ce titre qu'on imprime i 
Hambourg un Journal Théologique r 
dirigé par M. Pratje, Confeiller di» 
Confiftoire de Stade., On y trouve de 
ht Philologie Hébraïque & Grecque ^ 
des éclaircifTemens néceflfairespotir Tin* 
telligence des livres factés, du dogme 
' & de la controverfe. Cet ouvrage pé-^ 
siodique eft accompagné des obler**^ 
varions de M. Pratje 1 critique fans 
partialité.^ 

Voùr la pureté de VHiftorien Symmaque^ 

Cette differtation , foutenue à Leip* 
zig f en forme de thèfe , par M^ Char- 
les- Augufte Thieme , Maître es Arts ; 
roule fur la pureté du ftyle de Symma* 
que , Tun des TraduÊfeeurs Grecs de 
la Bible. L'Auteur , prouve que Théo- 
dotion 9 Aquilas ^ 6c même les Septante 



Novtmhte ij$6i % 

foi^ des efclaves arrachés â la lettfe de 
Foriginai y & que Symrnaqoe avoir de 
plas que cc^ Traduâears le mérite de 
bon Ecrivain. Cependant comme par« 
mi hs fragmetis de fa craduâdonr, îl s'eft 
trouvé quelques morceaux d'un ftyle 
barbare , M« Thieme prérend qu'ils ne 
fohr pas de Symmaque, & montre com* 
ment ils font entrés dans ks ouvrages^ 
Cette differtation eft intéreffante pour 
ceux qui ne voulant ni deviner THé-» 
breu 9^ fuivant la méthode de Gouflet , 
ni s'en rapporter aux Diâ^ionnaires ^ 
cherchent de bons moyens d'apprécieif 
les anciennes verfions de kBibie^ 

PHILOSOPHIE. 

Continuation de la PKlof&phit de M. U 

Baron de Wolf. A HaUe che^ 

Âenger. 

Le cours des matières Philofophiques 
que M. de Wolf avoir commencé de 
publier en Latin , ayant^été interrompu 
par la mort de cet illuftre Auteur , M^ 
Hanov , Profeffèur de Philofophie à 
Dautzîg , s'eft chargé de continuer ce 
grand ouvratge. La Logique y la Méca*' 
N A iiij 
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phyfîque r & la Morale écoient ache- 
véjBs, i économique entamée a vu le jour 
par les foins du Continuateur. Il vient 
de publier la première partie rde la 
politique. Il parok qu'il Temporte fur 
ion prédécefleur , par les avantages du 
ftyle & de Térudition, fans lui céder 
du côté du raifonnement , & de la 
méthode* -" 



f 



Philafophie mathématique ^ 
Ou Van de penfety rétabli d* après Euclide. 
' î?ar Jean-Jacques Hentfchius. 

Les . héritiers de Lankifch viennent 
de publier à Leipzig une féconde édi* 
tion de cet ouvrage, où l'Auteur prouve^ 
dans deux cflTais , que toutes les règles 
de la'logiqiie pouvaitt être déduites des 
opérations mathématiques, Euclide les a 
connues mieux que perfonne -, que l'art 
de penfer des Philofophes modernes 
n'eft donc quune invention de pure 
eharlatanerie , & qu*il n'y a point de 
nouvelles découvertes en ce genre. Ce 
fyflême ne peut que favorifer Tétude des 
Mathématiques, comme la plus capa- 
ble d exercer , d'éclairer & de redifier 
refprit humain» 
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Le Païfan Philofopbe , avec un avis au 
leBeur. Par M. Chrijiian Gotthold 
Hofman , i/i-8^, à Drejde* 

Jean - Louis , né i Koflebauda près 
de Drefde , ayant été nommé Collec- 
teur des Tailles dans fon village , fut 
obligé d'apprendre les élémens d'Arith»- 
mécique pour calculer fa recette jjl pafïk 
de l'Arithmétique à la Géométrie , qui 
Tintroduifit à rAftronomie , fans autre 
fecours que celui de la leilure. Il enten- 
dit dire quil y a voit un arc de rai- 
foîiner ; il acheta la Logique de Wolf^ 
& lût , fans être arrêté , îa Métaphy- 
fique & fa. morale. Sa curio.fité s'eten-* 
danr avec fes connoiflances , il étu- 
dia la Géographie 5 THiftoire, & le* 
Droit de fon pays. C eft en allant por- 
ter des vivres au marché ,. ou de l'en- 
grais dans fa vigne , qu'il apprenoit 
tout ce q,u*il lifoit. Ceft au retour da 
travail qu'il écrivoit Thiftoire de: fe^ 
études. C'eft , pendant que fes com- 
pagnons 'de journée profiroient d'une 
cclypfe de Soleil (le 16 Odobre 175 } y 
pour ne pas travailler y qu'il l'obfetvok 

/Av 
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pjur vérifier les calculs qu il en avoir 
taie d'avance. M, Hofmany Doâ;ear &x^ 
Droit 9 & premier Commiflàire des- 
Tailles à Drefde 9 vient de produire* 
ce Phénomène littéraire au grand jour.- 
Il a engagé le Colleâeur à donner des^ 
elTais de fa manière de penfer ic de 
traiter un fujet. Sa méthode fimple tc 
dégagée, fon ftile clair & facile prou- 
vent qu'il ne faut pas beaucoup lire» 
pour fçavoir beaucoup; cependant il 
ne laboure que pour ^oir des livres, 
&ne voudroit gagner au marché que- 
pour étudier^ 

PHYSIQUE, CHYMIE,. 
ET MÉDECINE. 

JRemarques Fhyjîques Cr chymiques fur 
différentes hypothèfes Êf expériences de 
M*£Ucr, Confeiller de la Cour, fir 
BoSteur en Médecine. Par M. JeaU" 
Henry Pott. 107 pages in^^. A Ber^ 
Un aux dépens deV Auteur. 

Si les fçavants perdent Uh peu di^ 
réputation^ dans leurs querelles ^^ ce.- 
n^ftrpas grand dommage:^ quand l«s> 



ftiences y gagnent, Mais'cbttimsî cîî 
ii?eft point lobjet des aggreffeurs ; ce 
ne fera jamais io fruit de la guerre. 
M. Pott fit la critique des mémoi- 
res de M. Ellet inférés dans ceux de 
l'Académie dd Berlin j & l'envoya à 
fbn adverfaire > avant de la faire im- 
primer. Celui-ci la renvoya avec une 
réponfe fort vive, s'offrant d'un ton 
où il entroit moins d'équité y que 
d'aigreur, à Paire la moitié des frais 
pour i'impreflSoni Mr Pott offenfé de 
cet air de fupérioritc répliqua avec la 
même hauteur , & fit imprimer le tour 
à fes dépens. M* Eller dans fa défenfe , 
défavoùe le mémoire fur le cuivre 
qu'on a mis fous fon nom dans le re- 
cueil de l'Académie de Berlin , préten- 
dant que TAuteur qui lavoit extrait - 
en frahçôis n'écoit pas iaitié dans la 
Chymie-, & faute d'entendre la ma-- 
rière, a voit tout corrompu. M. Pott 
n'accepte pas cette estcufe, d'autant 
plus recevable cependant , qu'il s'en eft 
&rvi lui - même dans fon fupplémenc^ 
i fa Lithdgjéognofie.* 
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Hijloire de quelques maladies remarqua:'^ 
blés y^avec des obfervations utiles pouv 
In \\édtcine Gr la Chirurgie. Par M. 
Zacharie Vogel^ DoSleur en Médecine 
à RoJloK 6r Vifmar , che^ Berger &: 
Boedner^ 

Ce petit recueil in 8^^ qui fera fuivi 
dé quelques autres , renferme feize 
obfervatians qui méritent toutes la 
plus grande attention. La douzième > 
pour ne citer qu'un exemple > concerne 
une mâchoire inférieure difloquée ea 
arrière > & tend à prouver que cette 
luxation n'étoit maîheureufement pas 
împoflible , comxne on Tavoit cru jut» 
qu'ici. M. Vogel a vu le fair dans 
trois fujets difFérens à qui on avoit dé- 
rangé la mâchoire, pour leur raccômmo^ 
der la luette.. Cet accident arrive quel- 
quefois chez le peuple. Un homme a- 
t il la luette déplacée j on lui fait fer- 
rer les dents ,. en lui difaht d'avaler 
trois foisàvuLde^ tandis qu'on le tire 
en même temps par un toupet de che- 
veux. C'c-ft ainfi que la mâchoire peut 
fe déboiter. L^\ureur enfeigne à la ré- 
tablir par une méthode qu'il a em- 
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ployée avec fuccès , mais trop longue 
a rapporter dans an précis (.&)• 

Nouvelle Bibliothèque de lAédecine , par 
M. Rodolphe-Augujlin Vogd , Dac-- 
teur en Médecine , Ér Profejfet/r dont 
VUniverJîté de Gottingue. in 8^* 

Ce Journal rend compte des livres- 
& des thèfes de Phyfique & de Mé- 
decine. Il contient de plus des mémoi- 
res & toutes fortes de notions relati- 
ves à cçt objet. Chaque volume eft 
terminé par une^ partie de la lifte chro- 
nologique des livres modernes fur ces 
matières, M. Vogel continuera cette: 
table dans les volumes fuivans^ 

Examen du Mémoire de M. le Cat fur le 
mouvement des mufclesy qui a rempcrt/ 
le prix à V Académie de Berlin^ jj 
. p^es in.-^^''. à Leip^ig^ 

Cette .Brochure, eft deM. Charles- 

(B) Cet avis intéreffe trop le genre hu*^ ' 
main y, pour ea demeurer là. J^te maladie. 
& tpiirè cure {in^uliere iiiéritc la première - 
pla<;«' dafes'un Journal utile. -On fc -hâtera dcr ■ 
dâ»iUêtccette aouyeUe. iuiéthode^ 
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éditeur de cet ouvrage , nous apprend* 
dans fa préface , que TEmpereur Cont 
tancin n*eft point TinAltureur de cet or- 
dre, qu'il ne fût érigé qu'en 1058 par 
Ifaac Comnène Empereur de ConC- 
tancinople, que l'Empereur Jean Canta- 
cuzene en fût le premier grand maî- 
tre en I J41 ; qu'après la prife de Conf- 
tantinople par les Turcs, Frédéric troii- 
fîème, Empereur d'Allemagne , conféra 
cette dignité à Alexis Blancus du fang 
de Cantacuzène , & que Ferdinand II 
la renouvella en faveur du Prince An- 
dré Flavius Comnène. Etienne II ,. 
Prince de la Valachie , ayant perdu la 
vie & fa principauté dans le lerrail de 
Conftantinople , non en 1714, comme 
on le dit communément j mais en 1 7 i(f 
le 2 5 Juin \ fon fils le Prince Jean Rodol- ^ 
plie Cantacuzène fe réfugia à Vienne. Il 
fît confirmer dans fa perfonne en i7i(>, 
la dignité de grand maître de Tordre 
du faint Sépuicre , par Mélérius VU, 
patriarche de Jérufalem, & en 1730, 
celle de grand maître de l'ordre de 
Conftantin par Payfius III, Patriarche 
de Conftantinople. Il a été reconnu 
comme tel , par un Diplôme de l'Em- 
,pereur Charles VII , & c'eil à ce mce 
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qu'on lui a dédié cei; ouvrage , où Ton 
trouve des dérails fort curieux fur un 
ordre dont on navoit pas de notions 
bien exades. 

Afiej de la fondation du Monaflire de 
Mûri 9 par le Vère Rujîen Heer , Bi- 

, bliothêcaire du \ionaJîère de faim Elaife y 
dans la forêt noire. 384- pages inyquarto^ 
à Fribourg en Brijgau. 

^^ le père. Marquard Herrgott* de 
1 ordre de faint Benoît , célèbre par fon 
iniporrant ouvrage ; des monuments de 
lémaifon dWutrichêy ayant attaqué Tau- 
torité hiftorique des ades de Mûri , 
publiés en 1618, Fridolinus Kopp, Re- 
Ugieux alors , & depuis Prince Abbé 
du couvent de Mûri , lui oppofa ea 
1750 une critique remplie d érudition» 
Le père Heer le relève en démafquant 
l'auteur anonyme des aftes de Mûri , 8c 
l'i^pprétiant à fa jufte valeur; c'eft l'Abbé- 
Chuno ou Conrade , auteur du Chronî- 
iOîiBruglenJey ouvrage qui paroît ici pour 
là première fois. Cette querelle eft d-au- 
t^nt plus inrereflfante pour tous les 
curieux de Hiiftoire d'Allemagne, que 
c'eft prefque uniquement fur les aâes 
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de la fondation du Couvent de Murî y 
que fe font appuyés tous ceux qui ont 
écrie fur l'origine de la maifoh d' Autri^ 
che. Le Père Héer en prend occa* 
fion de donner ici en forme d^appendke^ 
la généalogie de cette augufte maifon y 
depuis Ecicho Duc d'Alface , jufquà 
Maxiniilien I. 

Diffirtatbm choi/ies fur Porigîne » /e# 
émigrations , les guerres & les faits de 
Vanden peuple de Suabe, in-foUo» à 
Lindau, 

Ceft un receuil des meilleures pièr- 
ces fugitives 9 ou détachées , fur le peu* 
f)îe de Suâbe , (fui i joué de fi grands 
rôles en Europe* Ces matériaux épars» 
nécefTaires au corps de Fliiftoire, onï 
été raflTemhlés par M. Wegelin. Il x 
formé un premier volume de quinze 
difiTertations qui ont paru en divers 
temps j il continuera ce projet fur le 
même plan. On voit à la tête de l'ou- 
vrage, la Bibliothèque hiftorique de la 
Suabe, très-bien ordonnée, & détaiU 
lée jufqn'â faire mention des mémoi- 
res publiés dans les querelles des^dif-- 
férents états qui compafent le cercle 
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de la Suabe ,' telle qu'elle eft aujour- 
d'hui, 

Hiftmre de Wejîphalie , fcar M, hari- 
Thierry de Steïnen à Lemgo , che^ la 
veuve de Jean Henri M^er^ 

L'auteur annonce fon hiftoîre , conr- 
fne extrêmement défeârueufe. Cepen- 
dant elle intérefle rAUemagne par une 
infinité de dérails hiftoriques , géogra- 
phiques & généalogiques, qu'on ne 
trouve point ailleurs* 

Dijfertation powr dtfculper les Germains r 
taxés de cruauté à V égard 
_. de levrs mfanu 

Des auteurs Grecs & Romains," ont 
accufé les peuples qui habitoient les 
bords du Rhin, de jetrer leurs enfans- 
dans ce fleuve , pour fçavoir s'ils étoienc 
nés d'un père légitime , ou d'une mère 
adultère, Céfar , Tacite, & les Conciles 
qui fe font occupés à détruire chez eux* 
toutes les marques de PaganifoiCyne leur 
ont jamais fait ce reproche; d'ailleurs le 
crime de l'infidélité conjugale étoit fi 
rare parmi les Germains rii faux donc 9^ 
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dit M. Schutze, auteur de TApologle? 
qu'on ait mal interprêté une efpece de 
Baptême ou de purification que les 
Germains & les peuples du Nord ont ^ 
pratiqué long-temps avant le Chriftia- 
nifme. Mais qu'ils perdiflent la plus 
grande partie de leurs enfans , en ne 
regardant comme légitimes que ceux 
qui furnageoient ; c'eft ce ^u'on ne 
croira pas d'un peuple fi humain , mê- 
me envei^s les étrangers. Laconféquençe 
de M. Schutze feroit aflez naturelle, fî la 
fuperftirion ne corrompoit pas les meil- 
leurs fentimens ; mais c'eft à elle qu'il 
appartient de faire des pères dénaturés ,^ 
&c de montrer le contrafte prodigieux 
d'un peuple vertueux & barbare. 

njfertamnfur Vufage des anciens peuples 
du Nord 9 de mettre leurs enfans fur ks 
genoux au fortir du fein de la mère. 

^ C'éroit , dit l'auteur , un flgne d'a- 
doption , & i^n efpèce d'engagement » 
par lequel un père reconnoifl^nt que 
ce 'fils étoit à lui , fe chargeoit de 
fon éducation. L'univerfalité de cette 

f)rarique , qu'on trouve répandue cher 
es Grecs, les Romains & les peuples 
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Orientaux, établit d'une manière aficz 
probable qu'elle étoit commune à tous 
lès habitans de l'ancien monde. 

HISTOIRE LITTERAIRE. 

Etat des ffîences fr des arts en Dannc 
mark* A Gottingue. 

C*eft un ouvrage périodique de M. 
Bufching, qui s'ctoit annonce très-avan- 
rageufemear par une Gcf)graphie efti- 
mée. Chacun de fes volumes eft corn- 
pofé de huit parties. La préface du 
fécond qui vient de paroîrre, déraille 1 e- 
tat acfluel des fçiences & des beaux arts, 
dans les pays fournis à la domination 
dé Sa Majefté Danoife. Après avoir 
payé le tribut de louanges du au Mo- 
narque qui les protège, & aux Minif- 
tresqui fécondent tes vues, 1 auteur par- 
court les Académies & l'Univerfiré de 
Coppenhague, l'Académie de la noblelfe 
à Soroë , les Collèges & les Bibliothè- 
ques*, delà il pafle aux ouvrages des 
içavans, d'oii il conclud quil ny a 
. point de fcience qui ne foit culri vée avec 
autant de fuccès en Dannema^k qu'ail- 
leurs. 
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Catalogue de la Biblîathéque du Comte dt 
Bunauj volume fécond i contenant les 
vies des Saints , fait féparées , foit col" 
ligées , avec Vhijioire des Hér^its Cr 
desSeStes. A Leipzig» 

La Bibliothèque de l'illurtre Seigneur, 
jdont il eft ici queftion , eft renommée 
par fa magnificence & par l'ordre des 
livres. Une lifte alphabétique de tous 
'\qs faints I aiTfec des renvois aux grandes 
colleârions, & aux hiflx>ires particuliè- 
res de leur vie , fait en grancîe partie la 
matière des deux volumes qui viennent 
^e paroître. Ces Catalogues font des 
provifîons de mémoire pour les hom- 
ines de jugement. 

Nouvelk édition iEpiQete^ enrichie de nûtu 
li!-8%cftejGroe/i, àDrefde. * 

Nous devons cette édition d*Epi<9:ete, 
très-bien accueillie en Allemagne , à M. 
Chriftian Gottlob-Heyne, déjà connu 
parcelle de Tibulte^ Elle eft rerue/ur un 
manufcrit delà Bibliothèque Royale de 
Dre£de 9 confronté avec les meilleures 



cditions. Ceux qui voudroient attribuer 
à. Epidete des fentimens de Chriftianif» 
me, parce qu'il employé fouvent des 
«xpreffioiis confaccées par l'Evangile 9 
^erront d la page trentième de cette 
édition 9 que les mêmes termes Hgni* 
fient autre chofe dans la bouche a un 
Stoïcien que dans celle d'un Âpotre. 

DROIT PUBLIC, CIVIL ET 
CANONIQUE. 

Vt la puiffanec' UgiJUtipe d^AUemagnt. 

Cette differtation foutenue en forme 
de Thèfe , traite une matière importante 
du Droit public d'Allemagne. L'au- 
teur , M. Koepken , l'a partagée en 
deux feâions , dont l'une établit le 
concours de l'Empereur, & des états 
pour le pouvoir légiflatif& judiciaires 
& l'autre roule fur le recours a la diette , 
Jans les cas de recufation ou d'appel 
d'un tribunal fupcrieur de l'Empirei; 
Matière fort épini^ufe > 6c difcutée ayçf 
^eaucpup d'érudjition* 
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De VékSlion d^un Roi des Homaîns. 
80 pages in 4*^, par M. le Comte de 
Keyenhuler^ chambellan le Sa Majejié 
Impériale , Connétable héréditaire de la 
Carinthie , Cr membre honoraire d» 
ï académie EUSlorale desffiences utiles* 
A Erfort. 

Cette Thèfe fouteniie par M. le 
Comte de Kevenhuler à l'âge de dix- 
neuf ans , eft divifée en cinq parties 
.ou feâions. Les trois première^ com- 
prennent Torigine de cette éledion.; 
les droits , les titres & les armes du 
Roi des Romains. La quatrième rend 
à prouver la néceflité délire un Roi 
des Romains, du vivant de l'Empereur» 
pour éviter les inconvénients d'an in-^ 
terregne ; & la cinquième conclud que 
dans la fituation où fe trouve l'Aile- 
magne , Tintérêt de fon repos 8c de fa 
félicité la follicite d'élire inceffammenc 
l'Archiduc Jofeph, fils aîné de l'Em- 
pereur* C'eft ainfi que l'éducation de 
la nobleffe en Allemagne , commence 
par la politique ,^ & que la fcience du 
citoyen y pafTe avant toutes les au- 
tres. 

Trahi 
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Traité de Droit public fur la majorité des 
Souverains de l'Empire. In-quarto, à 
Francfoft ', che^ JeanBaptijh Méfier. 

Dans la première partie, l'auteur 
( M. Gerftlacher ) xemonre à Tanciquité , 

{)our y recueillir les coutumes & les 
oix qui concernent l'objet de fa quef- 
tion 5 & redefcend depuis le milieu du 
quatorzième fiècle jufqu'à nos jours , 
diftmguant toujoars les Electeurs , des 
autres membres de TEmpire. U prouve 
dans la féconde , que les Rois de Bo- 
hème font majeurs ^vant Tâge de dix- 
huit ans, que les autres ElecSbeurs ne 
le font qu'après , du moins quant aux 
droits cleâoraux; car, à l'exception de 
la maifon de Bavière c[ui entre en 
pleine pofleffion à cet âge , il n'eft pas 
bien décidé (1 cette majorité leur donne 
la régence de leurs états* Mais ce qu'il 
y a de bien certain , c'eft que tous les 
autres membres de l'Empire , ne font 
cenfés majeurs qu'à vingt-cinq ans j à 
moins que d'anciennes coutumes , des 
traités de famille , des teftamens , des 
privilèges ou des difpenfes particu lié- 
Us de l'Empeceur^ no dérogent au 
Novembre. B 
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droit public fur cet article. Queftiori 
fort embrouillée, où Tauteur jette beauL- 
c«up de clarté. M. Gerftlacher ne donne 
ce traité que comme Tavant coureur 
d*un plus grand ouvrage , fur la jurif- 
prudence particulière des grands de 
l'Empire ; projet immenfe dont il ex- 
pofe le plan dans la ptcface de cecte 
diflèrtation. 

Mémoire fondé fur les faits , concernant 
ïavouerie Impériale. 

Il y a depuis le feizième fiècle , une 
fameufe querelle entre les états du cer- 
cle de Suabe & la maifon d'Autri- 
che, fur les droits de lavoiierie , dont 
elle eft en poireffion. M. Reinhard 
Wegelin , Bourguemaître & Sindic de 
Lindau , prétend que cecte avoiierie 
n'eft point un titre de fouverameté ni 
de fufrématie territoriale fur les états de 
Suabe, & que toute fon étendue fe 
boTne â radminiftration des Domaines 
& des Régales de TEmpereur. L'auteur 
développe à cette occafion l'origine ^ la 
«aiure des avoiieries provinciales; il 
avance des faits , il établit des principes 
qui donnent uoe nouvelle faœ à cettç 
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ancienne difcuffion. Ceft un ouvrage 
à lire , pour tous ceux qui chetchenr de 
nouvelles lumières fur le Droit public, 

Vufage des Mathématiques dans les affai- 
res de Droit > par le DoBtur Jean-tri^ 
déric Polaks , in-quarto > à Leipzig. 

L'objet dé cet ouvrage eft de faire 
voir combien il entre dans les matiè- 
res de droit, de difcutions qui ont 
rapport â TArithmctique , à la Géo- 
métrie, à l'Architeâure, â la Mécha- 
nique , à THydroftarique & à la Chro- 
nologie ; que Tétude de la Jurifprudcn- 
ce & lexercice de la Juftice demandent 
quelque connoifTance de toutes ces fçien- 
ces ; & qu'il y a des cas dont la deci- 
fion , dépend entièrement de Tintclli- 
gence^e ces fortes de matières. Nou- 
veau champ de travail & d'érudition que 
le Dofteur Jean Polak ouvre aux ju- 
jifconfultes. 

Receuil d^opufcules Cf d'obfervations 
importantes* 

le titre feul des matières, annorice 
lerudition de M. Bader, Profclïeur 

Bij 
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dans Tuniverfiré de Jena en Saxe. Oé- 

fervations fur Vémanctpatton Canonique 

des Chapitres d^ Allemagne. De VEnt" 

pereur Diacre , ou de Vufage où étaient 

les Empereurs de faire les fonSions de 

Diacre- Sur les droits du Souverain Vomife , 

touchant la confirmation des Epêques ô* 

des Prélats d'Allemagne. Desfermensfur 

les Reliques des Saints. De la garde de la 

Couronne &* des autres marques de la A- 

gnité Impériale , confiée à la République de 

Norimberg , fous l'Empereur Frédéric IlL 

Commerce epijîolairefur les tentatives faites 

pour ramener un Prince Protefiant à VEgtifi 

Romaine. Tels font les morceaux les 

plus curieux d'un recueil très-fçavanr, 

La liberté de ÏEglife Germanique fauvét 
des attentats contre Ja hiaarchie. 

Tel eft le titre d'un programme par 
. lequel M. Jean Stoeck , appelle de 
Leipfic à Halle , pour y profelTer le 
droit public & féodal , vient d'annon- 
cer fes premières leçons. L'auteur , 
quoique Proteftant , plaide avec beau- 
oup de chaleur & de fuçcès la caufe de 
TEglife Catholique d'Allemagne, contre 
les projets d'innovation de la Cour de 
Rome. 
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InJlruSlon décifive du procès entre t abbaye 
de jaint Emmeran &* CEglife de Riz- 
tjjbonne; par le P^rc Hanfii Jéfuite*^ 

Ce font deux nouvelles diflertations,' 
r^fte d'une vieille querelle qu'eut le* 
Père Hanfiz avec le Prince Abb« de- 
faint Emmeran , qui prétendoit que- 
fon Abbaye étoic exemp:e de la jurif- 
di<9:ion de TEvcchc de Ratisbonne. Ce 
fçavant Jéfuire vient de- trouver dans 
les archives de TAbbaye , des pièce» 
accablantes, dit-il , pour fon adverfaire.» 
Le public feroit d'autant plus charmo 
de voir le Père Hanfiz renoncer à tes 
petites difcutions, que fon mente & 
Ion grand âi^e ne lui laiflTent pas beaa«- 
coup de jours à perdre, &: qu'on at- 
tend depuis long -ternies fon important- 
ouvrage de rÈglife d'Allemagne j^ 
Germania facra. 

Vexpofition des droits des ligues grîfesfuf 

VEyéché de Coire. A Coire^ à)e%, 

Jeqn VJefer. 

L'Evèque de Coire étant mort le i i' 
Novembre 1 7x4. j les louables, ligues 

B iîj 
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grifes, voulant relTufciEer leurs anciens 
droits , exigèrent qu'on rendit compte 
à leurs Députes , de radminiftration 
lie cet Evcque, qu'on n'en élût point 
d'autre fans le concours de leur con- 
fentement , & que le nouvel é\\\ con- 
firmât par ferment les fix articles du 
rraité fait en 15*41, entr'elles & le Cha- 
pitre de Coire. hts ligues prétendent 
que cerEvêchc fait partie de leur Répu- 
blique , puifqull eft fitué dans fon ter- 
ritoire , que les droits d'avouerie lai 
font dévolus , que l'Empereur d'Alle- 
magne n'a aucun droit d'envoyer des 
Commiflaires pour l'éleâion des Evê- 
ques , & que TEvêché ne doit. pas être 
cenfé des érats de l'Empire , quoique 
TEvcque en foit Prince titulaire. Tels 
font les fondemens de cet ouvrage » 
très -bien écrit, qu'on attribue à M« 
de Salis. 

(ECONOMIE, 

Avis de la DîreSîon de la Police de 
Gottingm. 

Cette feuille Périodique qui a queU 
que rapport avec les affiches de Pro-^ 
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vince qui courent la France , eft diri- 
gée par M. de Jufti. Il crake dans cel- 
le ci de lucilité des lift^ des morts 
pour Tadminifiration de la police ; -ÔC 
prérend établir un rapport du nombre 
des morts à celui des vivants , bien 
difFérenc de celui qu'on adoptoit juf- 
qu'ici. Il ne meurt chaque année , fé- 
lon fon calcul ^ dans les campagnes » 
qu'un homme fur cinquante ; dans les 
villes du fécond ordre , qu'un fur foi« , 
xante ; &c dans les grandes villes peu- 
plées d'étrangers , qu'un fur cent , en- 
core à peine. M. Sufmilch , qui met 
-Ja proportion des vivants aux morts , 
de vingt'huit' d un dans les villes > 
n'éioit fondé que fur deux dénombre- ^ 
ments des habitans de Perlin , où il avoic 
trouvé que l'état des morts montoit à 
3800 fur le nombre de cent fept 
mille habitans. M. de Jufti oppofe i 
ce dénombrement , celui devienne fait 
fous Charles VI , où fur fept cens milld 
âmes, le nombre mitoyen des morts 
ne va point au-delà de 5500. Voilà 
deux obfervations qui fe détruifent , 
& par confcquenr peu concluantes. 
Mais ce n'eft que de la multipliciré des 
faits, répétés fur toute la face de la 

B iiij 
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terre ^ qu'on peut tirer une afleTOoti 
générale. M. de Jufti obferve qu'il 
meurt trèspeu d c.udians & île fol- 
dacs , ( hors des accidents de la guer- 
re ) parce qu'ils font dam l'âge de la 
vigaeur. C eft par la même raif©n qu'il 
meurt beaucoup moins de monde dans 
\t$ villes de commerce & de luxe > où 
les étrangers abondent^ 

Recueil de differtatiom fur V économie , la 
police . les Finances &c , par M. Daniel* 
Cod^froi Schreber. 459 pages in-o&a^ 
5/0, â Halle en Saxe* 

C'eft une efpèce de- magazin , où I*o» 
falTemble tout ce qui peut contribuée 
a la confervation & à la profpéritc de 
l'efpèce humaine. L'auteur facrifiant à 
ce grand objet celui d'une vaine réptf- 
tation, prend de tous les pays & dans 
toutes les langues de quoi faire fleurie 
ia nation. Parmi ces provifions œco- 
nomiques , on trouve Thiftoire de l'art 
de la foye , par le fils de M. Schreber j 
des Théorèmes de Géométrie pratique > 
à l'ufage des tonneliers , où l'on ap-; 
prend à régler les dimenfions d'utt. 
tonneau, fuc fon contenu, donné \, dest 



diflbrtanons fur les droits de taille, de- 
péage & de chaflTé , à Tufage des Jurif- 
confultes ; la defcription d*une chenille' 
pernicieufe à l'orge & à l'avoine; celle* 
d'un inftrument propre à lever des plans'^ 
d'archicefture -, une obfervàtion fur la- 
cochenille allemande, efpcceJ'infeâ:e' 
qui fe trouve aux racines du pdygonwn^ 
mnus cocciferum (graine dccarlate, }» 
tôllement utile > qu'on pourroit l'em-; 
ployer au lieu de la cochemlle d'Amé- 
rique , & qu'on a'taxé lés Hollandôis' 
de falfifier. celle-ci par l'autre -, mais- 
ceft;une calomtfie d'autant plu^ grof- 
fière, que la différence des deux infec- 
tes eft trop fenfible, & quon perdroit^ 
beaucoup à ce mélange. - Voici d'autres 
obfervâtions." 

Des Brebis attaqi^ées de la petite vér 
rble , ayarnt été abandonnées dans utf 
jardin fermé, guérirent en mangeant d» 
piper indieum fruSù pendalo rubro longif- 
fimo. On a éprouvé fur les'Chevaux,. 
que les Beliemnites opéroient comme ut> 
diurétique très-faluiaire»- 

Enfin , pour terminer pîâr un ouvrage 
de M. Schréber 5 iV prouve ques le îiitre 
des anciens était un fel alkalin fïxé» 
6m cecte^-macière fe crouvoit dans ce)?- 
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raines eaux, & il n*y a poinç de fïîrre 
dans l'eau. Le nirre des anciens fe pé- 
irifioic, il fervoit à blanchir le linge, 
en tiroir des cendres du chêne un 
fel tout femblable à ce nitre > il fer- 
mehroit avec le vinaigre ; trempé dans 
l'eau fraîche , il exhaloit une odeur for- 
te ; tour cela , dit M. Schrcber , ne con* 
vient qu'à l'alkali. 

Traité y fur la manière d^affurer tes bords 
. des rir^iercs , qui a remporté le prix' 
propofé dans les avis économiques^ 
/n-8.° A Leipzig, ehci Wendler. 

Ce prix annuel de ao ducats cft un 
monument perpémel de la gcncrofité 
de M. le Baron de Hohenthal y qui 
n'aime les fcieiices que pour Tutiliré 
6t% hommes, & les Sçavans que pour 
ta perfeftion des Arts utiles. Non con- 
^éht d'avoir pris la direâion du Jour- 
nal qui pafoîr à Leipzig fous le titre à'A^ 
vis économiques , il propofe des queC- 
tions avec des récompenfes à ceux qui 
les difcnreront le plus heureufemenr* 
Le fujet dont il s*âgit ici à été traité par 
M. Silbèrfchlàg , iin de ces MiniftreJ 
Proteftans , qui ont la fageffe de renon- 
cer aux côntroverfesThéologiques, pour 
rétude de la bonne Philofophie. Sa dif- 
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fêrtatlon eft théorique dans la première 
partiel & pratique dans la féconde. 

Une rivière, dit- il, eft une efpèce 
de grand lac fouterrain , qui décharge 
le fuperflu de fes eaux dans les lits, ou 
les canaux que nous voyons. Les puids 
& les fources font autant deréfervoirs 
qui iV communiquent. Les eaux du ca-* 
nal ne haufferont donc jamais qu'enr 
proponion des eaux qui font dans leS 
refervoirs. Ceft donc en obfervant les 
puids qu'on pourroit prévoir les dc- 
bordemens des rivières. Les phiie? 
qui tombent dans les rivières , ne 
les groffiroient pas fi confidérable^ 
ment , fi ce n'étoit l'éruption des lacs 
fouterrains. Le débordement com-^ 
niençant toujours par le haut du ca^ 
nal ou des rivières, & n'allant pas à 
beaucoup près aufli vireque lapofte^ fi[ 
\ts habitans des bords d'une rivière 
avoient des relations , ils pourroient fe 
prévenir les uns les autres de Tap» 
proche de l'inondation j & dérober 
quelque chofe au dégât qui ks menace* 
Ceft un mauvais moyen de parer atf 
ravage, que de rétrécir le lit des rivières^ 
par des digues & des ponts ; car c'eft 
toujours dans l'endroit le moins ^argf 

B v; 
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qu'on les conftruit ; & comme jr'èfP 
là quelles font effort, les piliers ho 
font qu'irriter rimpétuofité de leur 
cours , & mtnacent ruine dès Tinftanr 
que les fondemens en font jettes. Mais* 
quand les digues réfifteroient au dé- 
bordement du grand canal , elles ne- 
peuvent empêcher l'éruption de^%aux* 
Souterraines -, il faut donc détourner cel- 
les-ci par des foffés qui les conduifenc 
plus loin , & hauffer les bords dans les» 
endroits refferrés par la nature ou lart ;: 
c'eft ainfi que les- Egyptiens étoienr 
obligés de créer une montagne, avanc 
de bâtir un villagei 

Les rivières font encore plirs dan— 
gereufes par leurs préfens , que par 
. leurs larcins ; elles enlèvent la culture- 
& laiffent du fable à la place j elles ra- 
vagent doublement le fol en dépouil- 
lant la furface , & fappant le fonds^. 
par les bords : il s'agiroit d'affermir le- 
terrein en ménageant des pefttes att 
courant extérieur , ic des iffues au lac 
intérieur; il s'agiroit enfin de donner^ 
des débouchés aux eaux , pour les em*- 
pêcher de faire des crevafFes. 

Le cours des rivières dépend en gran^ 
ée pdhie de la réaction des. bords ; il 
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^adroit les parcourir de la fource à: 
rretnboucbure 9 pour leur faire le lit leh 
plus commode. Point de courbure dans-» 
la diredion des courans ; point de lan*- 
gués de terre > point d*ifle> faites-les ' 
enlever par la nvière même. 

Tels lont les avis de M» de Silberf^* 
chlag j après lefquels viennent les» 
moyens , qui font les tcgies d'arciiitec-' 
ture 9 propres à la cor4ftruâ:ion des di-*- 
gués , des quais > des éclufes , Sec. les * 
brife glaces , les bacs , la manière de 
faigner des lacs^ les inftru mens ne-r- 
ceflaices ^tout^ entre dans cette, diilèr* 
ration, même- le calcul des dépenfes» 

ANTIQUITE'S ET BELLES^ 
LETTRES.- 

PaSyUotheque univerfdle de M. Lip=^ 
ptn j omet du ftyle Gr da remarquer 
de M. Ckrijly Profejeur des Ârts^^ 
Jn'ji^**^.A Léifjig , ^heiJriffch. ^ 

M. Lippert DefGnateur du Roi de Pc* 
logne, Eledfceur de Saxe , ayant inventé 
nne mafle terreufe, plus belle & plus du-*-; 
rable que celle d'Italie même , pour co- 
pier les pierres gravées j; vient de*fairfc 
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une colleâiion de raille empreintes j 
dont il vend Texemplaire cinquante^ 
icMS d'Allemagne. M. Chrift (d) , hom- 
me d'une érudition univerfelle , a en- 
richi cette colledHon par un choix d'ob- 
fervaiions curicufes j par la méthode 
de fon explication qui peut fervir de 
mctdele , & par une préface où I on 
voit que le témoignage des pierres 
gravées eft un des monumens de Tan^ 
tiquicé les moins fufpcds. . 

Le Temple de la Paix , Poème féeulaire^ 

A Brunfirigr che^ les héritiers 

de, Schroeder. 

^ La mémoire de la fameufe paix con- 
clue à Ausbourg en. 1 6 5 5 , qui rendit aux 
Proteftans & aux Catholiques le libre 
exercice de leur religion, ne fçauroit 
être afTez célébrée. Ceft une des plus 
grandes fêtes que puiiTent foiemnifer 
des Chrétiens. Elle fe renouvelle chaque 
fîècle. M. Zacharie , Auteur du Phaë- 

( r ) M. Chrift vient de mourir. Sa réputa* 
tipn Jui donne droit aux regrets de tous les 
Sçavans. Ce Journal doit un tribut à fa mé- 
moire , cju^on fe prepoft de lui rendre inccC- 
iàmment» 
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ton 9 8c de quelques autres Poëfîes plei- 
nes d'agrémens , vient de chanter cet 
événement d'une manière diftinguée.^ ^ 

OpufcuUs ÂlUmanis de M. le Profejfmr 
Gefner. /n-8**. A Goettingue. 

M. Gefner, très-connu par des ou-' 
Trages Latins , n'en eftimc pas tnoins fa? 
langue , bien éloigne du pédântifme 
qui veut cacher fa ïcience , ou plurôc 
fon ignorance dans une langue qu'on? 
n'entend plus. L'Auteur invire fes com* 
patriotes à prendre de meilleures idées 
fur la bonne éducation* Il leur montre 
quel ridicule c'eft de faire épeler pour 
apprendre à lire , & de commencer 
rétcfde du latin , ou de toute autre lan- 
gue , par les règles de la Grammaire» , 
Tous les abus qui régnent dans le^ 
Collèges , & qui les font déferrer jonr- 
nellement . font relevés d'une main habi- 
le. Son volume eft orné des lettres qu'il a 
écrites au Roi d^Angletcrre , & des ré- 
ponfes de ce Monarque, qui témoigne 
nn zèle attentif fur l'Uni verfîté de Goet- 
tingue , & un attachement marqué pour 
tous les Sçîvnns , qui lui attirent ua 
fi grand concours. 



Acaàému de Goettînguem^ 

Je vais profiter de Toccafion , qui fe* 
préfeate naturellement,, de vous faire^ 
part des travaux de nos Acadcnîies y 
c eft un moyen , ce me femble , de faire 
fuivre à vos Leâeurs le cours & le pro-- 
grès des fciences parmi nous,- L!Aca* 
demie de Goettingue , comme une des* 
plus célèbres , remplira le relie de ma- 
lettre. Voici donc ce qui s eft pafle danS' 
{es aiTemblées publiques , pendant les- 
trois premiers mois de cette année* 

Le lo Janvier T Académie annonça- 
que M. Jean-Daniel Flad , Régiftrateur 
de radminiftration Eccléfiaftique à'Hèi-^ 
delberg, avoit remporté le prix deftinér 
à celui qvii fixeroic de la manière la plus* 
vraifemblable , l'époque, de Tinventioa^ 
du papier fait avec du linge. Au même, 
moment M. Peftel , Profefleur dans TU- 
xriverfité de Rinteln ,. déclara qu'il avoit 
deux àocumms écrits fur du^ papier de. 
cette efpèce , confervés avec leur& 
•fceaux : Tun datte de I2^<fj eftfigiié 
4' Adolphe 9 Comte de Schaumbourg 5.. 
âclautrede ifia^^a été écrit ùxtles- 



Novemht 175^* 4* 

Frontières d'Allemagne. L'Académie 
ayant vérifié lautenticité de ces monu" 
xnens , invice les Sçavans à lui en com-> 
Hiuniquer de femblableS) comme très 
utiles à la diplomatique. 

Dans la même affemblée on lut uor 
morceau d'hiftoire naturelle, furies plan- 
tes appellées OrcAide^ parlesBotaniftes. 
Cette partie qui avoir épuifé les efforts &. 
les recherches du célèbre Linnaeus , fem- 
bloit réfervéé à Tilliiftre M. Haller , né 
Pocce y & devenu Médecin. Ces plan- 
tes qui fe trouvent rarement dans 
toutes les autres parties de l'Europe t 
croifTent naturellement dans la Sui(re> 
où ce grand homme a tout le loifir de 
les obferver,depuis qu'il s'eft retiré dans 
fa Patrie. On lui en envoyé de tous les 
pays méridionaux, où fon nom lui a 
fait des amis & des admirateurs , & il 
en prépare Thiftoire en trois parties,, 
qu'il donnera fucceffivement à l'Acadér 
mie , pour enrichir fes mémoires. 

Le 7 Février Mv Hollman lut à l'A-^ 
cadémie les obfervations météorololgi- 
ques qu'il avoir faites à Goettineue dans- 
le cours de l'année '75 5- H finit par, 
ki queftion des trembleitiens de terre ,, 
fc fixa retendue de oekii qai veaoi^ 
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de renverfer Lisbonne , à vingt degrés 
de longitude » & à 23 ou 24 de latitu« 
de ; ce qui évalué par un cakul modéré 
i refpace de 79100 milles quarrés 
d'Allemagne ( d ) , met cette révolu- 
tion au-delTus des plus terribles dont 
rhiftoire ait parlé; fur-tout fi Ton y 
joint le débordement des eaux qpi s'eft 
étendu encore plus loin que les fecouf- 

T#us les tembletnens de terre , dit- 
il 5 font caufés par des orages fouter- 
rains, qui fe forment dans les cavités 
du globe. Ces cavités font, ou tellement 
profondes , que toutes les lignes tirées 
oe la fuperficie ébranlée au centre du 
globe, coupent les voûtes, & donnent 
paflTage à l'éruption ; ou fort près de 
la furface de la terre , & trcs-voifines 
entr elles , de façon que l'inflammation 
d'une feule cavité perce comme un 
éclair , & fe répand dans toutes les au- 
tres qui fe communiquent par des fen- 
tes. Cette dernière hypothèfe efl: la plus 
pliable. 

L'impulfion dès eaux vient du fonds 

(^) Le mille d'Allemagne vaut à peu prèi 
lieux lieues de Paris. 
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de leurs bafCns ^ car dans toutes les ob- 
fervacions envoyées à rAcadémie fur 
ee phénomène 9 on voit que la plû<* 
parc des lacs 6c des rivières ont foule- 
yc du fable , du limon & des pierres*, 
jufques-U même qu'une barrière d« 
vingt- fix pieds enfoncée bien avant fous 
le gravier depuis plufieurs années^ a été 
jectée hors de famplace. Cette élévation 
des eaux fubite & rapide s'eft réitérée 
ciçq ou fix fois dans moins de demie 
heu>e. Elle a été fui vie d'nn baiffement 
^uflî prompt & auffi violent, qui alaiffe 
voir le lit à fec au milieu des flots. Ce- 
pendant on n'a pas remarqué la moin- 
dre fecouffe de terre dans ces mêmes 
endroits ; d'où M^ Hollman conclut 
que ces eaux communiquent par des 
canaux fouterrains aux voûtes des ca- 
vernes, où fe forme lorage. Ces canaux 
reflfèrrés par Texplofion des vapeurs 
emprifonnées , Timpulfion des eaux qui 
ne fe laifiTent pas comprimer , s'eft pro- 
pagée à rinftant jufqu'à une prodigieufe 
diftance, par tous les canaux qui abou» 
tiflcnt à la furface de la terre y &c voila 
fa caufe du fouievement des fleuves» 
I^es voûtes de ces cavernes s'^étant. af- 
feiflTées aprèê lexploflon > ont ouvert 



\ 
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d'immenfes rélervoirs aux canaux cOfi-' 
tigus y &c voilà pourquoi les eaux fer 
font précipitées dans leurs abîmes. Tous- 
ces prodiges s'opéroient en divers en- 
droits de la terre, au mcme moment 
que fes confulfions annonçoient la 
ruine de Lisbonne , & la mort de fes 
habitans ; l'inondation , comme lem- 
brafement, tout partoifrd'un feul foyer*' 
Dans lès lieux les plus expofés , le 
moyen , s'il y en .avoir , de prévettir 
de (î terribles cataftrophes , ce feroir , 
dit M. HoUman, de creufer des puids- 
aflfez profonds pour donner une libre' 
iffue aux vapeurs & aux inflamma- 
tions. De pareils volcans artificiels dé- 
tourneroient les ravages des fléaux im- 
prévus. Herculanum feroit encore fur 
pied , fi (es habitans avoient fçu débôu-* 
cher la caverne voifinequi rengl.outit.La' 
dépenfe que coûtent à rebâtir quelques^ 
édifices renverfés , fuflîro't à garantir 
des Provinces entières d'un boulverfe- 
naent général 

Le 6 Mars M. Michaclis qui s'é- 
toit démis deux jours auparavant de* 
la charge de Secrétaire de l'Académie,: 
pour la fervir encore mieux par des 
t^^uius plus inaportans9,4ût. un mé«^' 



Novembre 17$6. 4J 

molce très -curieux fur deux anciens 
peuples Arabes , qui n habicoient que 
des fouterrains* Le premier ce font les 
Séïrites, cTont parle Moïfe, aux cha- 
pitres XIV. verfec 6. & xxxm. verfet 
10.8c ) o. de la Getîèfe > &auchap. ii. 
verfec .1 2. &c 22* du Dei^téronome. M» 
Micha.ëlis déployé toute fon éruditioa 
pour jetter du jour fur ces paflages, & 
fur les huit premiers verfets du xxx. 
chap. du liv. de Job , qui ont donné la 
torture à tant d'Interprètes. 

Le fécond de ces peuples,, c'étoient 
les Thémudiens , que Mahomet citoic 
fouvent à fes difciples comme un exem- 
ple des vengeances céleftes , parce qu'il 
avoit difparu dans un tremblement de 
terre. Des Chrétiens prévenus ont ac-^ 
cufé Mahomet d'impofture , par la rai« 
fon que Moïfe n'avoit point fait men- 
tion de cet é/énemenc ; comme fi , dit 
M. Michaëlis , la Bible écoir Thiftoire 
des Arabes, ou que la plupart des fait^ 
rapportés dans TAlcoran ne fuflent pas 
poftérieurs à Moïfe. Mais, ce qui peut 
avoir donné lieu aux Chrétiens de s'inf- 
crire en faux contre ce fait , c*eft Ti* 
gnorance des Commentaeurs Arabes, 
qui ont rapporté au temps d'Abraham 
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ee qui eft arrivé dans l'intervalle du 
temps écoulé depais Artémidore juf- 
qu'i Mahomet ; car c'eft d après Arté- 
midore , Auteur contemporain de l'é- 
vénement , que Diodore de Sicile a fait 
une defcription aflez détaillée de ce 
peuple , dont une partie fut détruite & 
-l'autre difperfée par ce tremblement de 
terie. 

P. S. On n avoît point encore Tart 
d'imprimer la Mufique ; car des effais 
informes & groffiers ne s'appellent pas 
un art. Celui-ci en écoit au point que 
les Imprimeurs défefpérés par le dé- 
goût des Muficiens & des amateurs ^ 
l'âvoient comme abandonné; de forte 
qu'on écoit réduit à la prefle des Gra- 
veurs , ou à la main des Copiftes , ret« 
fources très lentes & très couteufes. 

Enfin l'invention de l'Art Typogra* 
phyque vient de produire une branche 
nouvelle , & c'eft encore à T Allema- 
gne, où il avoir pris naiflance, que l'Eu- 
rope devra cette heureufe découverte. 
M. Jean Gottlob Immanuel Breitkopf» 
Imprimeur-Libraire , & membre de la 
Société des beaux Arts de Leipzig , a 
trouvé le moyen d'égaler prefque la 
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beauté de la gravure, dans la Mafîque. 
Ce que Schacfer avoir fait jadis, i 
l'égard des planches typographiques de 
Guttenberg ou de Cofter , qui étoient 
d'abord gravées , & qu'il divifa en let- 
tres mooiles ; M. Breirkopf vient de 
le faire pour les caraftères de la Mu* 
fîque Chaque note & chaque figne dé- 
taché donne la facilité de multiplier les 
planches. Un quintal de caractères 
Fera déformais plus d'ouvrage , que 
n'en faifoient trois quintaux & demi, 
parce que les mêmes caraftères fervi- 
ront à plufieurs planches ( a ). 

(a) On s'étonnera qu'une méthode aafll 
Cmplc , dont on avoit le modèle fous les yeux , 
ait tardé fi long*temps à fe faire jour. Etoic- 
il fort difficile de leycr les cara^eres formés 
dans la planche de gr^vûre,en coupant cette plan, 
chc à la racine des caractères ? Non fans doute. 
Et de tirer des moules de ces planches , pour 
fondre des caraâeres mobiles } encore moins^ 
Mais la Typographie pcliflbit fa furfacc , 6c 
ft'aggrandiiloit pas Cti fonds > il falloit que la 
Mufique eut pris une vogue générale , pour 
cjue le befoin forçat les obftaclcs , & décou- 
vrit les moyens. Voilà comme les Arts s*ea- 
chaînent & s'cmbellifTest mutuellement* Ici la 
Mu fiq»e a fervi la Typograolye , & la Typo- 
graphie à fon tour étendra 1 empire de la "Mu** 
«que. 



^8 JoU-XJf^L ErMJNQERm 

La Princeire Eledtoraîe de Saxe fem« 
bloit mériter les prémices de cette in- 
venrion , par la proredion & les tra- 
vaux dont elle enrichit les Arts, Les 
Lefteius de votre Journal ont déjà vu 
le triomphe de la fidélité, il trionfo 
Aella^dcltà; ouvrage lyrique, dont 
Jes paroles & la mufique font égale- 
ment honneur au goût de cette Prin- 
cefle. La gloire de ce Poëme plein de 
beautés capables de faire furvivre b 
nom de TAureur à. fop rang^ avoit été 
célébrée par M. Goitfched dans un Son- 
net mis en muiîque j & c'eft fur ce pe- 
tit ouvrageque M. Breitkop afait Tef» 
fai de fa nouvelle découverte. Là Prin- 
ceflTe en juftifia le fuccès par fon jTufi- 
frage, & confentit à feire imprimer^ 
dans le même goût, fon Pocme qui 
p.uoît en trois volumes in-4*^, à U gran- 
de fatisfadion des Connoi fleurs en fait 
de Poëfie , de Mufique 5c de Typogra- 
phie. 

Encouragé par de fi heureux eflaisj'ln-' 
venteur leur a fait fuccéder un recueil 
<l'airsàdanfer,exécutésfur le magnifique 
Théâtre de Drefde > où la Pocfie d*un 
Métaftafe, la compofition harmonieufe 

dun 
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d'un HaCTe , & les iccoratiSDS d'un Scr- 
vandoni ne laidènc^ entrât rien de mé- 
diocre *. Ces air§ ont été ajuftés. au cla- 
vecin par M.Jean Adam, un des plus 
habiles Mùficiens du Roi de Pologne ^ 
Eledeur de Saxe. 

Les Amateure François pourront ju- 
ger bientôt du mérite de ce recueil , 
car on m'apprend qu'on vient d'en faire 
partir un Certain bombre d'exemplaires 
pour Paris. Si cette capitale , dont le 
goût a tant d'empire fur toutes les au- 
tres , applaudit à ces premières épreu- 
ves de la nouvelle preHe , l'Editeur pro- 
met de l'exercer lur les plus grands 
ouvrages de Mufique ; & il annonce 
d'abord les Oeuvres de M. HaflTe, Di- 
refteur de la Chapelle de S. M. le Roi 
de Pologne , Eleiteur de Saxe , Il mondo 
alla roverfa , le monde à la renverfe ^ 
Opéra Allemand de M. Galuppi , & 
4es Pfeaumes traduits en vers Aller 
mands , par M* Gamer , Prédicateur 
de la Cour du Roi de Dannemark. 

* ImpÎHs héLc tam culta • • '. • miUs hahebit î 
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LA VERTU MALHEUREUSE, 

CONTE POSTIQUE > 

Traduit de VOrigînal AlUmani 
di M^Wiélani. 

CEt Eflai de morale , aflfez fembla-- 
ble aux difcours répandus dans 
le SpeftateurAnglois, ne fçauroit in- 
térefler par Tinvention^ Ce n eft qu un« 
iituacion crifte, fans événement. Elle 
|ie touchera peut être que les âmes qui 
Tont éprouvée \ mais c eft beaucoup 
de plaire à ce petit nombre , faos en<- 
nuyer la multitude* Dans le de(Teia 
dy mieux réuflîr , on rejettera fur les 
notes tous les ornemens qui pourroieac 
trop charger l'ouvrage , & les réflexions 
dont le critique a coutume d'embar- 
rafler le plan & la fuite des idées d'ua 
Auteur. La méthode de ne lire les no* 
tes qu'après Touvrage entier, ne tourne 
}^as moins à la commodité des Lec<<"^ 
leurs , qu'à l'avantage des Auteurs. 

Serine y image vivante de l'innocence , 
ctoit la beauté la plus touchante. Son 



ame éclacôic dans fes yeux , & chacun 
de fes regards exprimoic une venu. 
La fraîcheur de la rofè animoit fon 
teint âeuri des plus brillances couleurs. 
Une ._ raiUe plus fîere que les marbres 
<:izelés par Phidias, un concours har- 
monieux à^s proportions que la nature 
allêmble quelquefois dans le chef- 
d'œuvre de fes ouvrages ; ce n'étoit 
rien au prix de la candeur qui fortanc 
par tous les traits de fon vifage^ ver-^ 
foit dans tous les cœurs un amour fin- 
cere & délicat 5; tel que vous fçavez TinjC- 
pirerj ô charmante Doris^ aux mortels 
heureux qui vous voyent. Serine itoit 
rornement de fa contrée : l'efpoir d'ua 
riche héritage qui lui donnoit de l'ai'* 
fance> fans lui infpirer d'orgueil « atti- 
roit autour d'elle une (bciété choifie 
des beautés de fon âge. Tel que le lys 
argenté parmi les violettes > tels les 
charmes de Sereize» plus belle que le 
plus beau jour de Mai , la faifoienc 
diftingùer au milieu de fes compagnes 
chéries (a). Cependant fon cœur etoic 

.{ ^ ) Voici ce qu*ajoute l'Auteur , ôc qui 
peut être fupprimé ; comme ua de ces traits 
peiincs qui retardent la maiche de la nar- 
Mtion. » Ira nature auroit des cAleurs aiTez 



J2 lo^RNAL Etranger., . 

modefte , & né goutoit que les déli- 
ces de la vertu dans les bras de la plus 
tendre des mères , ou d'une fidèle amie 
à qui fe prodiguoient ces baifers pur$ 
& chaftes , que la nature deftinoit â 
■l'amour. Elle jouiflToit à loiCr de la 
çlus rianœ jeunelTe , fans prévoir qàe 
ce jour de Printemps alloit être obfcur- 
ci par les ténèbres de l'orage. Sa re- 
traite la plus chère , étoit un vallon 
couvert d'un bois, où l'ombre & les 
raiffeaux invitoient aux langueurs d'une 
mélancolie , mille fois plus exquife que 
les joyes de la Cour. C'eft-là que dans 
les entretiens folitaires des Poètes , elle' 
ç;oûtoic les temps heureux de la liberté. 
Tantôt fous un berceau qui recueilloit 
fes rêveries , tantôt fur un lit de fer- 
polet & de fleurs , elle voyoic dans 
dés fonges raviflfans les champs de 
Tempicée , & les Séraphins voltiger fur 
£es plaines éclairées par les rayons di- 
ivins , dont toutes les beautés qui nous 

i> vives 9 pour peindre les beautés de fon 
)> corps ; mais la blancheur des Lys 6c \^ 
.»• parfums. qui s'élèvent de l'atmofphere du 
^ Mont Hybla , n*exprimcroient que foibîe- 
■» ment la pureté de fon ame ôcl'odeur celede 
M de fcs vIRtus. 
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«nchantent , ne font qu'une réflexioa 
éloignée & mourante. 

Seize ans s^étoienc écoulés dans une 
paifible volupté , lotfqu'une funefte 
cataftrophe vint interrompre la plus 
belle fcène de fa vie, Serene avoit un 
père à qui l'avarice & Tambition ( ces 
vertus du grand monde) avoient ôrc 
les fentimens paternels. Jocafte étoit le 
jeune homme le plus diflblu,- dans un 
.fiècle de corruption. Des filles fédui- 
tes, des femmes deshonorées,' des fa-^ 
milles pleuroient les trophées de cet 
infâme conquérant. Mais aux yeux 
d'Harpax , les richeffes efFacoient toutes 
les horreurs du vice & tout réclat de li 
vertu. L€îs oppofitiohs d'une niere aalTî 
fidèle que tendre, n'eurent pis plu»^ 
d'empire fur un cœur endurci par Vin-^ 
.térèt,que les prières, les larmes & \^ 
.défefpoir de fa fille. Envain. , elle em- 
brafla les geaoux de fon père, & daman* 
da la mort comme un bienfait ; fa becm- 
té , fa douceur , fon innocence , tout 
fut facrifié :. Séréne pleurée de tous lei 
jcœurs vertueux & fenfibles, devint 
la proye du crime qui s-applaudit da 
ion triomphe. 

C il); 
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Jocafte eût à peine flétri de fo 
mains profanes la âeur d^une beamé fi 
pure , qu il fentic les* dégoûts qa*une 
ame licentieufe & fans frein , dok 
éprouver par tout. Brifànt les nœuds 
du devoir & de la décence , W retomba 
bientôt dans les bras des phrynés qui 
lui vendirent toujours plus chèrenient 
le poifon de la débauche. Sa jeune 
époufe edaya de le ramener par des 
attentions , des exemples 8c des caref- 
fes ^ des charmes qui dans une étran- 
gère l'auroient enchanté jufqu à la fu'- 
reur, navoient plus d'empire fur un 
cœur infenfîble à tout ce qu'il pofsèdoir»^ 

Séréne couloir la faifon de kr joye 
9c des plaifirs dans des torents de lar- 
mes. Les jours de fon Eté fe paflbienc 
dans un orage continuel. La folitud« & 
Timage de la morr faifoient toute fà con» 
folacion. Le cœur trop élevé pour dé* 
couvrir les chagrins cuifans qui la dé^ 
voroient , elle n'avoir pas même , pour 
foulager le fardeau de fes ennuis > 
la compaffion d'une amie. 

Tandis qu*elle s'abandonnoît aux ri- 
gueurs du plus malheureux hymen; 
Arifte qui pofsèdoit une terre aa v<Hr^ 



iSnagc de Jocafte > revint de* fcs voya- 
ges. Cétoit UQ jeune homtne â qui la 
nature avoit donné ce qu'elle aflortit 
rarement) un efprit agréable j & le 
plus aimable de tous les coeurs. La 
franchife étoit peinte fur fon front. La 
fleur de la jennefTe & les grâces de 
l'éducation le faifoient chérir des vieil- 
lards^ ic des belles. Il n'avoir jamais 
aimé, parce qu il ne trouvoit d'attraits 
que dans cette (implicite que lesfem*- 
ines de fon fiècle reléguaient aux ( i ) 
bergères d'un âge fabuleux. Jocafte avoit- 
connu Arifte danslenfance^il rechercha 
1& fociété ) parce qu elle étoit vantée » 
& pour attirer la bonne compagnie à 
fa table , il l'engagea d'y venir* Ccft-li 
qu'Arifte tir pour la première fois Se- 
rine dan^ l'appareil touchant de la ver-- 
tu qui fouffre. La langueur de fés yeux 
ternis par des larmes amères, n'en 
étoit que plus capable denflamer une 
ftrte fenfible. La beauté qui perçoit 
â travers (ff) ces nuages de mélanco- 

( h ) Et aux beautés pob'ciques , <li«rAutcar ; 
cxpreffiûn très inatarçlle dans fa langue ^ niais 
équÎToque dâûs la nôtre* 

( #') >, Sén vifaigc étoit enviffontté de mélan- 
i,:Coliê', cornue d'-oa iMijtiiUard ptrpctuc^ 

Ciii\ 
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lie & de triftefle, lançoic d^s • traits 

pluâ fûrs' que ceux de k pââion» 

Arifte, que le bruit des malheurs de 
Sérène > & de fa fermeté, fembloit avoir 
prévenu contre toute furprifc.', ne pût te- 
nir devant ces appas » qui ne chercnoienc 
point à plaire.^ Son cœur déchiré de 
tendrefle & de pitié , laifla voir foa 
émotion- Senne découvrît dan^ Tes 
yeux , qui fe déroboient modeftemeht , 
un aveu qui n'allarma point fa vprtu 
fublîme , parce qu'il ne rervfermoît 
pas de coupables deiirs. Elle fut à 
fon tour fennble & touchée de la com<- 
paflSion quelle faifoit nakre i . mais cet 
intérêt ne fut pas apperçu. . 

Arifte la quitta bien-tôt ,.pour. affrao- 
chir fa douleur de la contrainte. Mal*- 
heureux que je fuis , dit-il après un 
torrent de larmes / pourquoi le deftin 
a-t-il féparé deux cœurs nés foHS laf- 
cendant des mêmes vertus, f Oui , la fa'^ 
gefle&lamournousavoient formés pour 
vivre enfemble ; & Jocafte poffede ua 
tréfor qu'il néglige. Pourquoi le plus 

Voilà des figures trop chargées , dit un Frati- 
çois. C*eft pourtant Timage propre ; car il faut 
que tous nos fentimens , que toutes nos iiit^ 
ayent un type réel dans k nature. ^ 



Novembre 175 <f- 57 

djgne amour, cet amour qui auroit cré la 
plus fublimè de mes vertus , eftril un 
crime aufourd'hui ? Il faut donc quç- 
j'éroufFe la paflîon là plus purcr Divine- 
Sereney mon cœur doit ne te point ai-- 
nier, ce cœur dont ton image rempHi' 
Voûte rétendue , & éke invincibremenrt 
tousjes vCEiixlNon, mon amour ne- 
combàt point le devoir. Comment tes- 
yeux allumeroient-ils des feux indignes- 
de toi ? Dis moi , Senne , pourquoi je? 
crains plus de te déplaire , que je ne de- 
fire de tê charmer > Je te perdrois peut-- 
erre, fi jeté poflTédois. Mais je puis [ôuîr 
du bonheur de te voir, du pkifir de t*aî- 
mer. Si de refpérànce de té devenir 
cher un jour, quand râgédelà paC-- 
fîon aura fait place au fentinient déli- 
cat d*uné amitié que la raifon augjtnehtè* 
& que la vertu juftifie. Je né veux adc^ 
rer en toi que l'imagé de la vertu. Je 
retrouve tous mes goûts près dé toi j le 
don dé réfléchir , joint a Târt d'expri- 
mer ; lamour de la Poëfie & dé la Phi- 
fofophie , ' quand eltés viennent dîi. 
cœur , & quelles retournent au cœur;; 
Ta fenfîbilité à toutes lès aAiops qu'int 
pirent la pitié , la géçiérofitc., • la paÛJon 
àsa. Êicn univerf^piL Ne* crains poinc: 



5 8 JcvRNyiL Ktrangeâ; 

mon amour , tandis qu'il s*enveloppéiFa^ 
dans toutes ces confidérations fublimes: 
s'il me trompoir jufqu à porter atteinte 
à la moindre des vertus que je rçfpeâe 
fin toi, j'aurois trop de remords. Je te 
pleurerai donc éternellement, je t'ai- 
merai, je remplirai les déferts de mesr 
plaintes & de ton nom. Mais où s'é- 
gare mon cœur défefpéré ? Mon amour 
peut-il foulagerla malheureufeSererif ? 
Hélas ! Toutes mes larmes & mes tour- 
mens ne feroîent peut-être qu aigrir l'a- 
mertume de fa deftinée. Mais nônt 
un vent léger dlflîpe mes plaintes, fem- 
fclables i celles d'un jeun« amant, qui 
d'abord attaché comme un marbre ûxl 
tombeau de fa maîtrefle, friflbnnc d'hor- 
reur, lève les yeux au Ciel, & rede- 
mande à la mort l'objet de fes amours#^ 
Vous quivous croy es les plus malheureux, 
des hommes j confoles vous, je fouffre 
plus que vous. Ni l'ami {d) qui voit foa 
ami perdre tout fon fang pour la pa*- 
trie, & qui brûlant d'expirer avec lui >^ 

{d) Ccft ki que le Poëtc parle , U non Ta* 
mant. Un homme occupé de fa doaiear n^va- 
point fonger à des écacs plus affreux que le 
fiea, Uimage du tombeau vient naciucllemenc 
dans un cœur affligé fans efpoir de coxîfolati^a ^ 
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îdmbe dans les mains du vainqueur 
q(ii Tencbaine > ni l'émane donc T^poufe 
chérie vient d'être frappée de la foudre' 
encre fes bras> & réduite en cendrés à fes - 
pieds, ne Tentent pas une douleur égale à 
la mienne. Ah , Sirène, Ci m verfois une 
feule larme pour moi^-poiir ce mal- 
heureux quit aimeroit ( fi le Ciel Teûc 
permis) d'un amour fi pîir 6c £[facré>' 
banni de ton afpeâ:, privé de tes re-^ 
gards, je fupporcerois mes malheurs!- 
Comment /. •-• Je le^ fupporterois /. , •• 
Non... Mais au moins (e) j'en mour-' 
rois. 

C'eft ainfi qull foulagea les vio*' 
lentes agitations de fon ame. Il ne 

mais il ne fc tranfporté pds dam «n ebamp de 
bataille , pour y voir des fcenes <^ul n'ont au- 
cun rapport avec fà fitaation. iL'eft dans \t 
calme de refpr it qu-on raflemble totis ces objets 
éloignés. 

{e) Une objection Te préfente: comment 
peut-on défîrer une confolation qui niettroit le 
comble au défefpoir ? c'cft que l'incertitude cft 
le plus cruel de tous ks état^. Un ainsat or- 
dinaire ne renonce pas à la vie , pour un objet- 
cu'il n'a p& toucher entore ; parée qu'il eijpere- 
ëu temps on la fin de fou martyre > oU'les dou<- - 
ceurs du retour. Mais tkh aihant vermeu!É, qui fe ' 
foitiroit aimé de celle qu'il ue peut p^iTédec ùlu^^' 
ffnv» y. devroît fonfaiiitei^ la mort/ 
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pût fe commander de ne plus voit 
î objet donc il étoic fans cefle envi?- 
ronné ; mais il le v4c toujours avec 
plus de rcferve & d*embarras. Sérenè 
aulïî tendre & plus malheureufe que 
lui , ne fçavoic pas auflî bien contrain- 
dre fes fentimenj. Son ingénuité la ren- 
doit incapable de diffimulation (/). Se» 
regards fouvent détournés , fes fôupirs 
arrêtés auroient trahi fon filence; mai» 
la tendreffe d-Arifte étoit trop délicate 
pour lui permettre de chercher les tra- 
ces du retour dans les yeux dé Stréne-. 

Cependant elle perdoit chaque jour 
Féclat de fon teint. Les rigueurs d*un- 
époux , l'intérêt d'un ami , fes peines 
paflces , la crainte de l'avenir qui pou» 
voit amener un momenr fatal à fa ver- 
tu , tout accabloit fon ajue > & prén- 
pitoit k décadence de fa beauté. 

Arifte voyoit flétrir (ênfiblement les 
fleurs de fon vifage ; 8c plus fes char- 

if) Souvent respirant à peine, fon fcrn fe 
gonfloit <îe foupirs réprimés. Cette ima^c cft 
rezpreflîon de la volupté y plutoc que celle ixL 
fentimcnt j & jamais ils ne vont bien enfemble. . 
le défaut dés Poètes eft de les mélec , & celui 
des Leâeurs eft de les confondre. On padeici 
du vulgaire des Leâeurs^ dçs Pactes^ 
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mes pâliflbient, plus il fentoit redoa-* 
bter la vivacité de fa compaflîoriv 
Souvenc il réfolut" de la» confoler r 
de dévorer fes propres maux , dm-ilr 
eiî être plus- tourmenté : il appelle 
k fageffe & la^ raifoii au fecours , &C 
fe croyant déformais aflfer ferme,* iï 
voulut parler ; mais un friflbn glaça 
fa tangue, dès qu'il leva les yeux fuc 
Sérene^ Le intiment de ion amour ef- 
fara toutes les iislées céieftes qui de** 
voient faire fuccéder le calme à des 
troubles affi:eux.= Il fe dérobe encore 
aux yeux, de Serine attenrdrie j mai» 
ion image le fuit , comme une ombre 
attachée à fes pas.» 

Un foir enveloppé dans fa profonde- 
trifteiïe, Arifte avoit cherche la folitude 
au fond d'un bois,, vo^fin de la^ terre 
de Jocafte. C eur. été l'Elifée' pour un- 
cœur dégagé de foucis, qui voleau-de* 
yant de la joie ; mais Arifte dans l'ac- 
cablement de fon- amer n'y voicque le» 
couleurs de la mort. Déjà la lune bril* 
loit dans la rofée , éclatante de fes 
rayons , les oifeaux avoient fufpèa- 
'A\v leur' ramage j; tout étoit dans lè 
(Ùence >. & le njurmure même des 
ruifTeaux. invitoit au. ifommeil ; le ref os 
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de la nuit n^coit incertompa que pàt^ 
les frifTonnemens pafTagers d'un zéphic 
languilTant, que lamanc affligé rece*- 
Yoic (g ) comme un foupir de la nature - 
compacifTance à fes maùx;^ 

Arjfte errant d'un pas inquiet V arrive^ 
près d'un bafquec vouce de Jafmin &^ 
chèvrefeuille. Ceft là qu'il vie, fans êc^e 
apperçu, la divine S^r^^ cachée à moitié- 
par l'obfcurité du feuillage. Un bras 
plus blanc que l'aftre de la nuit, fou- 
tenoit à peine fa tète négligemment pan*- 
chée fut fon fein. Les foupirs de fon 
cœur agité perçôient à travers les ar«» 
brifleaUx, qui fervoientd'afile à fa dou- 
leur. Arifte recule d'abord tout trem- 
blant, mais il s'arrête pour écouter la 
Vt)ix plaintive qui fortoit de ces bof- 
quetSr 

N ai- je donc une ame que pour fouf* 
ftir , difoit-elle f hélas l quelle eft ma 
vie r La nature eft morte pour moi ; 
mes jours plus fombres que des nuits » 
& des nuits plus longuesque les années^ - 

II) Il eft permis au Pofe'tc de le fuppofcr- 
alniî. Cette idée eft riante fous fa plume ; mais 
elle perdroit fa grâce dans la bouche de Tamanr , 
parce qu'elle émouflcroit Timprcffion qi;c doit 
ftire fa>4oulctiJV' 
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s^écoulent lentement dans rÎB&mnie & 
les larmes. O moments trop couns- 
d*une paifible enfance ^ quêtes -vous 
devenus ? Plus rapides que les belles 
matirfces du printemps, vous voilà paf- 
fés fans recour. Jamais llnfortune dc- 
trui(tt-elle de plus belles efperances? 
Ab Dieul vous aimés trop le bonheur 
des humains *, mes maux font uniques 
fans doute. O providence éternelle l 
pardonne à ma douleur j mais pour- 
quoi me formas -tu ce cœur (i tendre 
Se C\ fcnfible ? Pourquoi le remplis- ta 
de fentimens fl élevés d*amour & de 
vertu ? £toic-ce pour être en proie aux 
rebuts d'un époux fans tendreflTe, & 
fans fidélité ? Etoit-ce pour être à )a- 
mais féparée de celui que tu feroblois 
avoir créé pour moi ? Ne devois-je être 
fenfible , que pour les tourmens ? Jours 
. de félicité 5 paradis (ft) de délices, qu'une 
flatteùfe illufion me faifoit entrevoir , 
lorfque ma liberté m'infpiroit encore 
le noble défit d'être aimée j hélas / tout 
eft perdu. Mon ame retrouve à peine 
dans fa mémoire le^ traces obfcurcies 

ih y Cette ezprefEbii eft confenne aux idée^ 
et A ReUgioa qin doHÛne ikm ccue cffcce de 
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dÂi bonheur de ma jeunefle. Mifcrabfe' 
Sirène / combien de fois ai- je fenti la 
plus douce émotion, lorfqu'cnyvrée 
d'un enthoufîafme qui prévient Texpé- 
rience , je peignois à mes yeux Tàima*^ 
ble é'poux que je me croyois refervé par 
le Ciel ? Je voyois fiir fon vifage là- 
majefté de la vertu , la probité fur fon 
front , & les traits auffères de la fagefle, 
adoucis par la tendreffè : remplie alors 
d'une émulation qui m'enchantoit , je* 
voulois me rendre digne d'un cœur 
que tout Tunivers devoir me difputer. 
Avec quels empreffèmens je préparoîs' 
mon ame aux délices de Tamour par 
les douceurs de l'amitié / Comme je 
m'exerçpis par i^s attentions envers 
mes compagnes , à faireun jour te bon- 
fieur de celui qui devoir me poflTéder 
feul & pour jamais l Que je trouyois hçu- 
reux ces momens d'une vie innocente- 
qui m'approchoit du Ciel l Que f ëtois 
enchantée de voir de loin nos jours tifr 
fus de plaifirs couler fans crime 5 ÔC 
fans trouble , pour fe perdre dans une- 
cternité de' bonheur/ Mais hélas l j'ai 
Gonfumé tous mes biens en efpérance.- 
Un fonge a tout çmporté. Telunmal^ 
heureux élevé jufqu'au trône far les ai^ 
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cabane, ou même dans les fers de fa 

Erifon. Envaxn la venu, veilla fur cous 
^s mouvemens de mon cœur, pour en 
faire un digne préfenc aa mortel c^ui le 
mérîteroit^ 

Géncjeux ami , qui reflemblez fi fort 
à celui que mon imagination me defti- 
noit y appaifé^ vos tourmensr Le Ciel 
m'eft témoin combien votre pitié me 
tonchc] combien pour vous rendre heu-^ 
reux je dcfi.rerois de fouffrir, s'il étoic 
poflîble y encore plus que je ne foufFre. 
Devoirs facrés qui ,me liés , vous n'ê^ 
tes point contraires â des vœux Ct épu- 
irés. Ne niéfitoitil pas un fort moins 
affreux f . • . Jamais fa bouche a-t-elle 
dévoilé le martyre de fon cœur ? Jamais 
£es yeux pnt-ils laiflTé échapper un re- 
gard qui démentit la pureté de fou 
ame ? Ah l qu'il m*auroit aimée-l... Mais 
ledeftin me ravit toute confolation , 
jufqu'à ces doux fonges , jufqu'à ces 
chimères que la vertu m'interdit. Oui, 
fuyéz-raoi ^ fonges de ma jeunéfle i , 
ifuyez, images d'une félicité vainenienc 
éfpérée; vous ne pourriez qu'augmentée 
xq^^s malheurs* Un efpoir plus certai» 
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commence â calmer mes troubles* Mori 
ame cpuifée de Texcès defes maux 5 en* 
trevoic fa délivrance avec une agréable 
horreur. Elle erre déjà dans les régions 
fortunées du repos* Je vois la mort ap 
prêcher. Viens, recours desmalheureax^ 
dernière efpéranœ de ceux quj^n en ont 
plus y viens fermer ces yeux éteints pat 
mes larmes. Conduis- moi dans lefejoar 
éternel de l'innocence . • • Quelle douce 
rofée inonde mon ame t Quoi l le fou- 
venir de tous mes maux fe perd dans 
une volupté toute célefte l Adieu bof-^ 
quets ; adieu ruiflèauit témoins de ma* 
première joie , & de mes longs ennuis :- 
te toîc^ digne ami ^ reçois la diernière 
de mes larmes ; reçois avec nïon am6' 
ce calme qui m'environne ^ mes foum 
ont difparu , je vois un avenir ferein y 
ic nous ferons heureux. 

Séréne fe levé à ces mots , remplie 
d'une fombre confolation (t), & laifle ea 

( î ) „ Son génie tutclairc l'accorapagnanr 
„ comme un zcphir léger , verfoit dans fo«* 
,, cœur de douces harmonies qui ne furent 
a» entendues que d'elle. Ces images (ont de Pla-^ 
ton , Philofophe Poète , qui renverfànt l'ordre 
its chofes a rendu la Phyilque abftraitcu; âclai 
filétaphyfiquefeniihle. 
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fe retirant le malheureux Arifte en proie 
à mille mouvemens , qui partagent Se 
déchirent i^n cœur. 

£lie ne furvccut pas long-cems al ces 
derniers adieux. Son ame ravie (i^^ 
comme dans un doux évatHmiilèmenc ^ 
s'envola dans les bras.de la mort au fé* 
jour de cette vie , dont la nôtre eft une 
ombre. Quelle fut la firuation d'Arifte 
en voyant les reftes inanimés de Seréie l 
Accablé de toutes les horreurs de la more». 
il tombe fans voix St fans couleur , Se 
ne revient a lui que pour pkurer Sérén€ 
jufquau dernier foupir» 

Arifte fuir le monde > où Séréie n'ha^ 
bite plus. Il va dans un défert confbr-^ 
me i fà douleur^nourrir fans ceiïe le (on^ 
venir de celle qu'il ne lui eft permis d'at** 
mer, que depuis qu'il ne peur en jouirr 
C'eft là que fes jours coulent plus tf aù- 
quilles dans l'étude & la pratique de la 
fegefle. Séréne eft toujours préfente à 

<%■ 

( Âr ) » Son Libérateur vint (bus îà forme d'u»^ 
•»> Chérubin, écartant les ombres & les frayeurs y 
» environné de la férénité du ciel 5 à fon ap- 
»» proche ellle fcntit entrer le repos dans fon-. 
» fein , qui refpirant toujours plus foiblcmcnt ,, 
» &'arrctaTans mouvement». 
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fes yeux. L^hcabitude d'y penfer lui en 
a fait le témoin le plus refpedable de 
fes actions» Son cœut veille avec une 
tendre inquiétude fur lui-même ,^ ce m-: 
me pour mériter encore Tamctur de S^ 
r^ne. Son image eft toujours à" fes côtés y 
tantôt pour-ôppaifef les troubles- de fon' 
cœur , & tantôt pour y femer l'efpérance 
de la plus pure joie. Errant dans les 
fombres labyrinthes de fa foret , au re- 
tour de la nuit , il croit la voir defcen^ 
dre du ciel , lui fourire , & mêler fa voix 
aux fons d'un luth kaf monieux ! Qneb 
pleurs de joie & de triftefle coulenr 
alors des yeux d'Arifte ! Quelsbattemens 
de c<£ur & quelle douce mélancolie î 
Non. Il n*apparrient à Tame de la fenrir, 
que lorfque fe rappeltaht la divinisé de 
fon être , elle ofe s'élever au-deflîis dit 
fort &: du temps pour envifager ua* 
avenir éternels 
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ITALIE. 

Ragîonamento fuV dirîtto délia guerre 

gïujîa, letto neW Accademia 

délia, Crufca. 

Vîfcoursfur U droit de ta guerre y prononcé 
à ï Académie de la Crufca. 

C'Eft l'ouvrage de M. le Comman- 
deur Buondelmonte , de TOrdre 
deMalthe, Gentilhomme de Florence, 
plus jaloux encore de la gloire littéraire, 
que de toutes les diftindions de la 
jiaiflTance & de la fortune. On ne peut 
s'arrêter aux bornes d'un extrait, fans 
faire une efpece de larcin au public de 
tour ce qu'on retrancheroit de cet excel- 
lent morceau. L'importance de la ma- 
tière que la nature des cirçonftances où 
fe trouve l'Europe , rend encore plus in* 
rereflante; la manière noI)le, & profon- 
de dont le fujet eft traité , tout femble 
exiger qu'on donne ici ce difcours tout 
entier. 

Dans les beaux jours de la Grèce & 
de Rome , on vît plus d'une fois les 
fciences & les affairés , l'éloa^^xxc^ ^ 
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la bravoure fe réunir dans quelques 
âmes rares & fupérieures* L'éclat des 
belles aftions & la profpcritc des peu* 
pies, ibrioienc de ces vices lumineux^ 
qui tiennent à de girandes verras , & 
que les fages ne peuvent s'empèchec 
eux-mcmes d'admirer, lorfqu'il» s'ef- 
forcent de les faire abhorrer. Ces Héros 
de lantiquité fçavante , renvoyoienr aux 
fiècles d'ignorance & d'oifiveté, ces pe- 
tits talents qu'on attribue aujo'urd nui 
au raânement de la raifon éclairée* 
Ils fe gardoient bien de compter aé 
nombre des avantages d'une nation; 
Fart coupable & frivole de féduife 
le beau fexe , & ce mérite impo(^ 
teur qui caraâérife ce qu'on ap- 
pelle un homme aimable* Ils ne connotC 
ibient point enfin cette malheureuië. 
réparation de la Théorie & de la) pra- 
tique, des lumières & de l'autorité t 
<lans le maniement des Etats. 

Le (iècle de Léon X , après un long 
cahos de ténèbres entrecoupées de quel* 
ques éclairs paffagers , ce fiecle fî glo« 
rieux à l'Italie , ramena les fciences> 8c 
avec elles ce concert admirable des ver- 
tus & des talens>des faits & des écrits im« 
mortels. Ce beau temps fut fuivi dune 
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efpece de déluge de îçavans fansefprir,' 
de raifonneurs fans jugement, d écri- 
vains triviaux & mercenaires , qui bâ* 
tirent des fyftèmes de politiqut aux 
dépens da bon fens & de rbumanité* 
De-là vient que la- fcience fubtime du 
gotivemement n a .pas fait encore les 

{progrès que fembloit promettre cette 
umière répandue par un efTain prodi- 
gieux de fçavans fur tous les autres ob- 
jets de nos connoiflances , & qu'exi-» 
geoient encore plus fortement Tincérèi; 
du bonheur général. 

Bacon , ôc quelques auteurs de fà 
nation , ont entamé cette partie aflèe' 
beureui^^ment pour nous faire regretter 
qu'ils ne Tayent pas traitée à fond •, tous 
les autres fe font bornés à leur écono- 
mie politique ou même domeftiquept 
& julques-U, ils.ont excellé: mais du 
refte , ils ont mclé beaucoup de chi- 
mères à la vérité-, ou ils ont vendu 
leurs opinions , comme la plupart des 
écrivains qui parlent rarement fans in- 
^ térêt de leur nation, & fans partia- 
lité des nations étrangères ; ou ils ont. 
répandu dans leurs écrits politiques 
trop de levain de cet efprit national , 
qui en contribuant à la libené de leur 
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conftitution , a corrompu leur hiftoire. 

Ceft au génie d'un François , d'un 
illuftre Magiftrac qu'il fembloit réfervé 
de porter tout à coup par uTn ellbt 
rapide y la fcience des Légifldteurs , de 
La foibleflfe des élémens à une fublimité 
voifine de la perfe^ion. Son ouvrage 
immortel , dont l'intelligence peut fer- 
vir à mefurer les progrès des fciences 
& de la raifon chez les différentes .na- 
tions policées, Tefprit des loix vivra, 
quand tous les autres livres feront danf 
l'oubli : il fera les délices & l'admiration 
des fages, quand tous les hommes 
célèbres & les grands événemens de 
nos jours feront devenus petits & pref- 
qu'invifibles , aux yeux de lapofléritéU 
plus éloignée. 

Le droit naturel & le droit de^gens 
qui font les fondemens de la véritable 
politique , ont été mieux difcatés de- 
puis la renaiffance des lettres; mais 
Grotius femble avoir fixé le terme de 
leurs développemens. Après lui, i'efprit 
d'adulation & de vénalité G contagieux 
pour l'indigence & l'obfcurité où fe trou» 
vent réduits la plupart des gens de let- 
tres , a retardé le progrès desconnoiffan* 
ces fi heureufement avancées. On diroit 

qu'ils 
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qu'ils ont juré prelque tous , d'obfcur-- 
cir les idées claires , au lieu djétablir' 
& d'éclairer les princij>es qui avoient' 
befoin de foutien & de lumière. 

Putfcndôrf ctoii;^ capable délever 
cette fcience au plus haiit degré, s'il* 
avoir mis plus de nobleflfe dans fe$^ 
fentimens & plus d'élégance dans fon 
ftyle •, fi , pour avoir le plaifîr de contre- 
dire Grotius , il n'avoir pas affe<3:é trop 
de paffion pour le defporifme d'Hobbes ; 
fi , pour flater enfin le goût de fa na- 
tion , il n'avoit furchargé fon grand 
ouvrage fur le droit naturel , d'une éru- 
dition pefante & toujours déplacée. 

Barbejrrac a porté remède à quelques-- 
uns de ces débuts, par fon élégante 
traduftion, & par (es notes fçavantes 
& phiîofophiques ; mais il n'a pas tout 
yÛ, ni tour corrigé. 

Le Préfîdent de Montefquieu , d'ac- 
cord avec Grotius, pofe pour maxime, 
que les nations doivent fe faire entr elles , 
durant la guerre , le moins de mal quil 
ejl pojfible , fans nuire à leurs véritables 
intérêts. Ceft ce principe, le plus Iju- 
main & le plus raifonnahle de tous 9 
la re^le des devoirs réciproques, & la 
mefure des droits reff ejftifs de toutes 
Novembre. D 
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ùs puifTances en guerre ; c'efl: ce prîti^ 
cipe qu'on prccend défendre dans ce dii^ 
cours, contre cous les écrivains connus Sc 
oubliés qui i*onc atcaqué.Ce fu jet imére(^ 
iè le bonheur des hommes, & la religioa 
chrécienne>6 propre à les rendre heureux^ 
aième durant le cours de cette vie» 

Dès qu'après avoir écarta la révéla* 
CÎon> on raifonne fur les devoirs de 
rhomme placé dans l'état de nature» 
on doit convenir de certaines loix iova^- 
riables , antérieures à rétabliffcment d^ 
la fociécc , 8c dérivées du principe fé<r 
cond du bien univerfel. Les voici. . 

i^. On ne peut nuire à perfonne^ 
fans un intérêt légitime* 

2^. On'doit à tout le monde , autant 
qu il dépend de foi^ les fecours de Thu^ 
manité. 

5^ Il faut laîffèr à chacun la libené,' 
pour remplir les obligations qu'il a libre* 
jment contraâées. 

Ceft la pratique de ces règles qui 
produit cQt état de bonheur Se detran», 
quiliité , qui mérite fçul le nokn de* 
paix : car ce trifte repos qui vient de la^ 
folblefTe ou de Timpuidance de réfift^c 
à Toppreflion de la force , ne peut s'^ç^- 
peller une paix i à cnoins qu'on n'en diC^. 
cingue de deux efpeces , aufldi ditfétêncei 
^ ue la fervitude Se la liberté. 
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Hobbes ramené toutes les loix natu^ 
tvliesau ieul intérêt delà confervation 
individuelle ^ mais ijuoKjite rutilité gé- 
nérale . réiiilce de ce pcincipe dans la 
plupart des cas-, leur connexion n'tBt' 
pas tellemem évidente quil n'y faille 
a>oiuter un fécond principe , qui eft 
ceiui dt laficialAUiè^ 

Les Souverains placée dans certes pri* 
nHxive indépendance t naturelle à tous 
las hommes , avant la formation des 
gouveraemens > Ce trouvent fouvenc 
^dans la malheureufe néoeflité de décider 
leurs querelles par le fort dts armes ^ 
purceque la force a dans l^at de nature » 
leifet des Tribunaux dans la fociété. 
<2ael eft donc , d'après les combinai* 
fans. faites de l'intérêt de h fodidnliti 
31 vec un jufte amour de foi-mcme; le pre* 
mier motif légitime de toute efpecede 
guerre, défenfive ou offenfivel C'eft 
<i'obtenir par ta force une juftice qu'oa 
ii^^peut d;>tefiir par la ^iibïi. QaQt 
eft le fécond ? Ceft de réduire le vain- 
cu i ùtie paix ftable & permanenre $ 
qpi ne fuppofe ni la deuruâion , ni 
r^lavage. Decejsdeux principes qu'il 
use. faut ' jamais : ^parer ni perdre de 
it/^^'avant ou pendant la guerre t U 
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s'enfuit que le droit du plus fort n'eft 
jamais undroii> & comme d'un côté l'on 
ne peut réduire & contenir le pouvoir 
d'un Souverain que par un mal préfi^nc, 
ou par la crainte d'un mal à venir ; com- 
me d'un autre côté , tout ce qui tend 
â troubler la focicré du genre humain , 
cft défendu par ia loi naturelle; il s'eflN 
fuit qu'un Souverain , pour fe mainte- 
nir dans le cas d'une guerre )ufte ic 
légitime» a droit de faire» non pas 
fuivant l'efprit de vengeance , tout 1& 
mal poflibleen tout temps & dans tou- 
tes les occasions , foit au Souverain 
coupable envers lui , foit â fes fujets 
it)nocens de fes fautes, mais le moin- 
dre mal qui fiiffife pour forcer l'enne* 
mi à lui accorder une paix aiTurée 9 on 
une fatisfaétion {a) raifonnable. 

Mais comme il y a des cas , où telSou- 
verain peut fe trouver dans la nécef- 
fîté morale de faire à tel ennemi , aufli 
irijufte dans fes prétentions que violent 

( if ) Ce mot de fatisfaâion e(l encore éqoi-- 
voc^ue. Eft-ce un dédommagemenr pour des 
j-ertcs ? eft-ce une réparation d'honneur ? Si les 
5^©uve'ains ont le droit d'expo fer la vie de leurs " 
fujets, pour ces légers affronts, qu'ils di*fendcnt : 
aux particuliers de venger par les arines 55)16, 
fera la jufticei où fera la modération } 



c 
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& cruel dans (es procédés , tout le mal 
poflîble , dans la vue de terminer une 
guerre opiniârre ; alors le droit de la na- 
ture & le droit des gens rautorifenr â ufer 
contre des ennemis obftinés de toute la 
rigueur qu'il juge indifpenfable ; ïc 
uifqu'il n'y a point de Tribunal fur 
a terre {b) au deffus des Souverains , 
puifqu'ils font les feuls juges légitimes 
& compétens des moyens qu'il leur eft 
permis d'employer 5 ceux qu'ils choifif- 
îent doivent, être refpeûés par les puif- 
fances neutres , à moins qu'ils ne fut 
fent contraires aux loix générales des 
nations fur le droit de la guerre, ou 
à des conventions particulières • par 
lefquelles ils auroient renoncé aux droits 

{h) Cette maxime a bcfoin de reftri<Slioii; 
On regarde en Allemagne la Diète de TEmpire 
comme le Tribunal des Souverains. Ceft là 
c|u*un Flcdteur injuftement attaqué par un au- 
tre , peut citer Taggreffcur , & réclamer la jus- 
tice contre la violence. Le projet d'étendre 
cette nictte , & d*y faire entrer tous les Sbi>. 
verains de l'Europe , feroit un des grands 
moyens d'afïermir la paix. Ce feroit le Tribunal 
du droit'des gens , ou tous ceux qui le viole- 
roient , ne comparoîtroient pas impunément* 
Mais tandis qu'un Eledeur pourra s'unir à des 
Pui (Tances tout- à- fait indépendantes , plus d'é- 
quilibre liulie parc* 

Diij 



. 7? JoVRNjiL. ErRjtlfGEtt. 

que donne la guerre» On doit ddtic 
atln^ectref félon Grocius ^ un drok £im^ 
f unité. Car fi Ton accorde aux Puif- 
fances neutres , le droit de juger celles 
qui font en guerre , & de fe déclarer 
pour les parties qu'il leur plaira de croire 
lézées; les injuftices & les malheurt 
de la guerre fe multipliant â rinfini > 
c eft fait de la fouveraine loi de la na« 
rure , qui ramené tous les devoirs 4e 
l'homme i la tranquillité du gonr^ hu» 
«nain. 

Les moyens étant conftamment ^ cKc 
Grotius , de la même nature que la fia 
à laquelle ils conduifent ; celui qui fait 
une guerre jofte > doit fe borner i met- 
tre en œuvre tout ce qui paroît avoir 
une connexion moralement cflTentielle 
avec le but qu il fe propofe : mais corxjf 
me entre les chofes défendues par 1^ 
bornes étroites & févéres du droit na- 
turel , il s'en trouve quelques-unes en 
njfage chez toutes les nations qui con* 
noiflent une police dans la guerre ',j 
elles doivent ecr^ regardées par les étais 
Aeucres y comqie une fuit^ du droit de» 
gens , ou du droit d'impumti ; droit qtfi 
s'étend même , ajoute Grotius , fur ce^ 
lui qui fait une" guerre injufte ^ pourvu 



^'îl Tait déclarée folcmuellement j ma- 
xime fore épineufe^ dcdom-on pour-* 
roic abofec (c). 

Le droic de U gûefrei ne s'^arrëre pas 
aur mocifs qui la précédent , mais il liiit 
les événemens qui nailTent de fon cours* 
Ceft aioâ que durane la poiirfuite d'un 
procès , une des parties peut acquérir un 
nouveau droit des incidens» Tel eft le 
droit qui furviem entre des PniiTanccsf 
helligérantes , de traiter comme fes en-^* 
netms » tous ceux qui fe jcHgnent à eux ^ 
foit qu'iU dépendent , ou non , de la na^ 
lion â qui Ton fait la guerre. 

Enfin bien des procédés illicites paf 
eux-mêmes , font autotifés par la guet'-' 
te 9 comme «n malheur înéTÎtable ^ 
pourvii qu'ils nayent pas été prémédî--' 
cés« Autrement il faudroit dire qu'il 
n'y a point de guerre jufte^ de les ac* 
tions malheureufes les plus innocen^^ 
tes 9 prendrcôent tes couleurs de Fin--' 

{e) Les formes pcnyent (Kninuer une Injoifi* 
ce , mais xk>q pas la reâifier* Une ^ïs cpfiUiikT 
fç , dira-t-on , tous les droits qui partent d'une 
fb.urce empoiionnée , font impurs comme elle. 
Pour Tuider la queftion ^ il n'y a qu'à fçaroir ^ 
û le profit qa*on retire d*cui ar^t Toté» cft 
«ui fécond Uixciu^ 

D iiij 
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juflice; car y en a-t-il, même cîe vdr- 
tueufes & d'honnêces , qui ne donnenc 
occafion â quelque mal , contre notre 
intention \ Tels font les principes de 
Grotius fur le droit de la guerre, tant 
par rapport À la tranquillité de la con- 
itience des Souverains , que pour leur 
furetc au dehors. 

PuflFendorf s'éloignant des fentimeas 
dô Grotius, pour fe rapprocher de Hob- 
bes y prétend que toutes les déclara- 
lions de guerre renferment cette con- 
vention tacite. Faites-moi tout le mal 
que vous pourrez , je vous en ferai ait" 
tant de mon côté. Cependant il met pour- 
frein à ce principe deftrudeur , la mo- 
dération qu'exige l'humanité. Dès que 
la loi naturelle eft une fois violée par 
rin;uftice.de laggreffeur, fon exemple 
cous difpenfe de Tobfer ver à fon égard j 
& par la même qu'il fe déclare notre 
ennemi , il nous autorife à commettre 
toutes fortes d'hoftilicés, fans aucune 
efpéce de ménagement* Mais l'huma- 
nité , qui crie toujours grâce , vient 
adoucir ce droit de rigueur. Ce n'eft 
pas aflez que l'ennemi n'ait aucune rai- 
îbn de fe plaindre de l'injuftice du vain- 
queur > fi f a propre générofité faccafe 
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& le condamne. PufFendorf femble ou- 
blier ici (d) ce qu'il a dit ailleurs, que 
Tertence des conventions tacites ne con- 
(îfte point dans les fïgnes qu'employenc 
ordinairement les hommes pour expri- 
mer leur cpnfenteilient y mais plutôt 
dans la nature des conféquences mani- 
feftes qui dérivent de ce confentement, 
& des circonftances qui raccompagnent. 
Les conventions & les exceptions, ajou- 
te-il , doivent être interprétées dans la 
dernière précifion j on ne peut les é- 
tendre au-delà des conjectures qui ga- 
raniîflent le confentement de h partie 

Î[ui s'oblige. Sans cette précifion , i 
orce d'exceptions tacites , on trouve- 
roit le fecret d'annuller la plupart des 
conventions expreflfes. 

(i)Ccci demande un écIaîrcîfTemeflt. Ic9 
•conventions tacites , félon la définition qu'en 
donne ailleurs PufFendorf, doivent être inter- 
prétées à Tavancage des deux parties. Maïs il 
n'efl: certainement jamais de leur intérêt de 
fe faire tout le mal qu'elles pourront. Ainfiie 
voilà donc en concradiifiionavec lui-même. Son 
principe eft afFreux : il y a apparence que Hob- 
tes & PufFendorf ont établi le droit fur le fait ^ 
& qu'ils ont conclu que Thomme poavok ém 
méchant, parcequ'il l'avoic toojoars été, 

Dy 
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Tous ces raifonnemens démontrcoff 
que cerre prétendue convention , ençro' 
des Puiflances ennemies^ de fe faire rouf 
le mal poflîble ^ eft une hypothèfe fànfr 
fondement j & que^ fui-elle exprefle^ 
elle eft trop barbare, pour être licite». 
trop contraire aux droits inviolables da 
h fociabil'té f que PufFendorf ne défa^ 
voue pas ; droits qui peuvent quelque^ 
fois fe trouver en concurrence avec lef 
droits de 1 amour de foi-même y mai^ 
qu'on ne fçauroit étouffer ni annuUeij' 
fans la pins criante injuftice» 

Quand on fe rappelle cecre vérité fi-ï^qi* 
rnQiante pour l'orgueil de la raïfon hur 
maine, qu'il y a des cas malheureux, oif 
toutes les règles connues du droit nat-u^ 
rel s'cvanouilTent; quand oit remarquer 
qu'autant les règles font claires, autant 
l'application en sft incertaine j qivand on 
fçait que la déciûon des plus impQic^ 
tantes conteftations' eft enveloppée dans 
des expreffions obfcures , connadiétoî-*^ 
res > ou indéterminées ; enfin quan>{ 
on refléchit à la force de réducation, ^ 
l'influence des préjugés, aux illufion^ 
de Tamour propre vaux pièges fiibrils^ 
que tendent fans celfe à leurs fouverains» 



cens qui fbnc intéreflTés à leur cacher 
la véricé ; on voie combien il eft aifé de 
déclarer de U meilleure foi la guerre la 
plus injufte y de croire évideuc ee qui 
eft obfcur ^ d'app^ll®^ jufte ce qui eft 
au moins équivoque» & de regarder 
comme des m^ux légers. , & fans con-*. 
fcquetKe, les ravages les plus funeûes^ . 
& les plus irréparaoleSv Ajourez d toutes 
ces réfiextons qui les r aifonnemens des 
hommes & des livres célèbres y foitc- 
pleins de principes arbitraires d'hon-' 
ïieur , de gl<>ire y de convenance 
& d'intérêt légitime j que Féievacio» 
même des Soaveraif>s , ne leur permec 
pas de révoquer en doute routes ces 
opinions audi fâufTes que ftatteufes^onc 
on a bercé leur enfance, & nourri per- 
pétuellement leur amour propre ; pefcst 
toutes ces con(idérationsy & vous cotv- 
viendrez qu'il peut s écouler des fiécles 
entiers occupés par une fuite continuelle 
de guerres fangrantes, qui feront appeU 
lées jnftes de parc & d^autre , ou des 
moins feront- elles de telle nature que 
perfbnne ne fe croira fufpeâ de U. 
moindre ombre d'injuftice. 

Concluons que f u l'on doit regarder 
avec horreur l'opinion de ceux q;ai wtà 
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mettent point de bornes au pouvoir de" 
nuire à l'ennemi , c eft à peu près la mê- 
me cruauté de prétendre que, fi les 
guerres étoient plus meurtrières , elles 
deviendroient plus rares , & que de 
l'extrémité d'un mal violent , mais paf- 
fagcr , réfulteroit la paix uni ver (elle 
du genre humain. Ces hommes de fang 
ne connoiflent point le fyftême des 
Puiflances Chrétiennes , qui fe font 
ime religion de refpeâer Thumaniré 
jufqu'au (ein du carnage. Eh l qui ne 
voit que ce projet extravagant , fem- 
blable à celui de détruire les hommes 
pour abolir les crimes , pe feroit que 
nous plonger dans les plus grands mal- 
heurs, fous prétexte de nous ^rendre 
heureux ? Or , puifqu'il eft fi difficile , & 
comme impoflîble dans cette étrange 
complication d'événemens , de calculer 
exadtemeut le rapport des maux public» 
entr'eux , & phis encore de fuppurer la; 
fomme des biens & des maux comparés 
eiifemble j puifque le fyftême d'auurèr 
le bonheur de la poftérité aux dépens du 
fiéclepréfent , eft injufte & chinTcrique^ 
puifqu'enfin la cruauté rend les hom- 
ihes irréconciliables tfnns leurs hnihes j 
cène nouvelle méthode \ loin dV/oir 
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aucan attrait par elle -même capable 
cie réduire un cœur véritablement Iiu- 
hiain » n'offre que le moyen d^éternifef 
lesglierres , & détendre la mifere& la 
dcfolation fur toute la face de la terre. 

Telle éft pourtant la doârine que Put 
fendorfa lemée à droite & i gauche, 
dans une des plus belles & des plus im- 
portantes queftions du droit des gens, 
où Ton examine fi Ton doit garder la 
foi à fes ennemis, ou fi les conventions 
faites pendant la guerre entre des Puif- 
fances belligérantes 5 obligent, ou non. 
^ Grotius foutient qu'elles engagent ab- 
Iblument ; mais Puffendorf excepte les 
conventions qui laiJTent fubfifter la 
guerre, & n'exige de fidélité qu a celles 
qui tendent à établir la paix. Il appuyé 
fon fyftême fur le droit de la guerre, 
de quelques raifons qui fe réduifent à 
celles que voici. 

' Tout Traité , dit-il , fuppofe une 
confiance mutuelle entre les parties 
qui contractent ; mais ceft une 
conrradiftion de prétendre que des 
ennemis déclarés fe fient les uns aux 
d"utres , & qu on veuille refpedler la 
fidélité de fes promefTes , au moment 
qii un viole les droits de la nature 8c 



de rhumanicé. Ainfi route Puillance qui 
fait la guerre y voit bien qu'un ennemi 
fie propofe de traiter , que pour avoir 
le temps de reprendre fes forces y dcàe 
fe remettre en état de lui faire du maL 

Ces raifons ne prouvent rien , parce 
qu'elles prouvens trop j car toutes les^* 
propofitions de lennemi feroiem éga- 
lement fufpedkes ^ & l'on ne devroir 
pas être plus fidetle aux Trairés de pai» 
ou de rréve, fous prétexte que l'en- 
nemi ne les aurait recfaçrché que pour 
avoir le loifîc derecommenceT la guerre 
si . (on avantage. Les engagemens les^ 
plus folemnefs ne feroient donc qu» 
des ftratagcmes. Qui voudra foucenir 
des maximes fi déshonorantes pour les^ 
Souverains > Ne fçaît-on pas d'aitleurs 
qu'un Traité de paix ne peut fe conclu- 
re fans des négociations ptéliminaïres 9^ 
& dès conventions provifionnelles qui, 
tendent à raltentir la chaleur des eC» 
prits, avant d'éteindre tout-à-fait le feo. 
de la guerre f 

Il y a des cas fans doute , nrai^ 
bien difFérens , où l'on n*eft pas tenu à. 
fa parole envers l'ennemi. Burlama^ 
qui Auteur d'une réputation peu ram-. 
mune , foutient que > fi une guerre e^ 



fntr-cpr-ire fans raifon , pour an objcc 
frivole , ou m^iifeftenretK injufte , ( cet 
que celui d'un Alexandre , qui va .fub* 
. fuguer 9u loin à^s peuples qui ne fça-' 
Voient pas même le nom de ce con- 
Çuérant ) les vaincus alors ne doivent 
rien au vainqueur; non plus qu'un par-» 
liculier n eft obligé de payer à des af- 
faffins l'argent qu'ils Pont forcé de pro- 
mettre , le poignard fur la gorge. 

Mais convenons d'abord qu'il eft be- 
foin , pour l'intérêt du genre humain ^ 
d'admettre qnelqife différence entre l'é- 
tat de Souverain à Souverain , & Viût 
de particulier à partrcuîiet. Le droiç 
des gens fondé fur Tutilité rcciproquer 
établit, comme un lien légitime, lat 
crainte qui porte deux ennemis à trai- 
ter enfemble durant le cours de I9 
guerre r & rend les Traités facrés r 
quand bien même un vainqueur n'aa- 
loit pas été fondé à vous réduire à cet 
état de craintej parce qu'il n'y auroit pasf 
4ie bornes à la fureur des guerres , ni 
de points d'appui pour la paix. Les cort- 
ventiajfj& faites fok en tempi de guerre r 
fpit en temp^ de paix > obligent donc 
également , hors les cas. où il y va de 
tu>cre con%vation : car alors l'excep^-^ 



8S Journal Etraj^gmii. 

tion d une crainte injufte , eft izoi 
coiue fa force -, & tous les Traités dif- 
paroiflent devant ce qu'on appelle \ei 
drpits & les privilèges de la^ncceflSté. 
Ces devoirs d'une légitime dcfenfe 
font beaucoup plus étendus pour les 
Souverains, parce que dans toutes leurs 
actions publiques ils doivent avoir 
égard moins à leur propre confervation , 
qu'à celle des peuples qu'ils repréfen- 
tent , & qui ont dépofé le foin de leur 
vie entre leurs mains. S'il y a àes con- 
ditions injuftes , des conditions barba- 
res, & pleines dç cruauté, qui difpen* 
fent de la foi îurce à l'ennemi , ce ne 
peuvent être que celles qui feroient con- 
traires a)i droit de l'exiftence^droit qu'on 
eft obligé de défendre, fans pouvoir y 
renoncer , quand il eft parfaitemenc 
légitime (e). Ce droit erfèntiel & ina» 
liénable n'a lieu que dans une guerre 
jufte & défenfive; mais ce n'eft pas î 

( e ) Quand cft-ce qu'on perd ce droit ? Le 
ilroit qu'a la fociétë de vous ôtcria vie, quand 
vous attaqués la fîenne , ne détruit pas celui 
qui vous rette de la confcrvcr. La Jufticc vis- 
à-vis du fcélérat , n*c(t que la fociéré armée 
contre le particulier armé; avec cette diffiï- 
rence que l'une fe défend , & (^ue Taucre «d* 
taque. 
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dire quHl aie lieu dans rous les cas 
d'une guerre pareille, & que nous 
foyons toujours autorifés à violer les 
plus fainres conventions fous ce pré- 
rexre^ On appelle une jufte défenfe^ 
non celle de cous nos droits y encore 
moins celle de nos prétentions » mais 
uniquement celle de notre vie. Alors, 
dès qu'il s'agit de notre deftrnékion , 
toutes les conventions, foit avec des 
ennemis déclarés qui cherchent ouver- 
tement notre perte , foit avec ^.es en- 
nemis cachés qui la machinent four- 
dément , foit même avec des amis qui 
nous y entraîneroient fans le prévoir , 
ces conventions ne tiennent pas \ & tous 
le'v nœuds fe rompenr pour conferver le 
lien qui nous arrache à la vie. 

Quoiqu'il n'appartienne à perfonne 
de fixer des limites à ce droit, il eft 
conftant que dans certains cas où Ton 
pourroit, fans injuftice, manquer i (es 
îermens , l'intérêt qui nous confcille de 
choifir toujours entre deux maux le 
moins cortfidérable , exige d'un Souve- 
rain que dans certaines circonllance» 
malheureufes , il cède une partie de fes 
Etats , ou fe foumette à une dépen- 
dance fâcheufe> plutôt que d'exciter 
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fon vainqueur , par fa trahifoit , i El 
f uine totale de fon empire. 

Il y a bien des cas encore où Ies.coiw 
ventions cetTenc encre ennemis ^ commer 
vous diriez par, ks cvénemeivs furve- 
nus dans la guerre 9 qui donnenr occai- 
fion au droit de repréfaiUes r mais il ne 
faut pas tout dire* 

Cependant il nous refte à venger. 
S« Ambroife du coup que PufEèndorfi^ 
ofe porter à fa mémoire, en prêtent 
dant que l'intcrct feial , félon ce Doc-^. 
teur , peut nous obliger à refpeâec 
U foi donnée à l'ennemi s tandis qu'il 
injfînue au contraire 9 dans fon premiec 
ttvre des Devoirs 9 que le plus ianglago 
motif de vengeance &: de rigueur coiM 
tre un ennemi 9 eft le manque de ïoa 
de fa part \ comme â nous étions af- 
franchis de tous les liens par la perfidie 
qui viole routes les règles 8e la jaftice j 
règles toujours facrées» faits diftinâron 
du temps ^ des lieux, & de la perfonne. 
même de nos ennemis^ 

La Religion Chrétienne , que ce Pero 
n'avoit garde de contredire , recom- 
mande il fortement la paix 9 la douceur ^ 
la bienveillance univerfelle, & l'amour 
^Bième des ennemis , qu'on doit lai ren«» 
dre grâces de cet efpric de modérar 



^lîon (/) , qui tempère la fureur de» 
guerres en Europe. On n* 7 voie plus 
cette férocité defpotique des anciens 
Conquérans qui poulToient le carnage 
& la vengeance jufqu à la dedruélion 
de leurs conquêtes. Qu'on fe remette 
devant les yeux les ravages dont les Rois 
te les Généraux Grecs & Romains ont 
fouillé tour i tour leurs triomphes j U 
boucheÂe. des nations > & le fac des 
villes-, TAfte caac de fois dépeuplée 
fous les pas desTamerlan, des Gen» 
ghiskhan , & des Empereurs Mahomé* 
fans ;. on bénira la Religion qui a éta^ 
h\\ parmi nous un drpit des gens rout-â*' 
fait humaii;! » Hc yn droit politique con* 
traite à ta tyrannie des defpotes Orien- 
taux. Ceft ce droit des gens qui donnant 
nn frein à la viâoire> laiÛe aux vaincus^ 
comme autant de droits inaliénables de 
la nature humaine , leurs loix , leurs 
biens^ ia vie & ta liberté. C'eft ^nftrt 
ce droit de la guerre qui a mis des boT« 
nés au pouvoir de nuire que d'infâ* 

(/) ^ a Religion cff an Ken <îc paix. Toutcf 
les fois donc qu on invoquera le nom <lc té 
Religion pour $ppeller sux armts \ dites aue: 
t'cft ua Uafphéme , une imporVure ^ une tx^alr 
l^>. iMi éj^rjuaextt du fanatiCae» 
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mes comptai fans , ôc des taiConrùmiS 
déteftables érendoient à l'infini* 

Heureufemenc , comme toutes les er- 
reurs nuifibles ne font ni également per- 
nicieufes , ni également éloignées de la 
vérité, la diftmdtion établie entre les 
droits de rigueur Se ceux de Thumanitéi 
a produit l'effet avantageux de laKIèr 
tme tache de barbarie fur les nations 
Payennes qui ne l'ont pas connue. En 
effet ce fyftème de modération répan- 
du parmi les peuples Chrétiens i & 
qu'on peut regarder coriime le frait de 
l'Evangile & de la Philofophie , n'eft 
point en ulage chez les nations Maho- 
mérahes & idolâtres» où la fervitàde 
& rignorance ne laiffent de place qu'à 
ces vertus , qui fe confondent avec là 
férocité , l'indolence & une certaine im- 
puîffance d'efprit. Quand les Sciences 
n aâroient eu a autre bon effet que celai 
d*adoucit les mœurs, & d'émouflèr cette 
force barbaredont l'ignorance s'applau- 
dit peut-ctre , elles devroient être regar- 
dées comme un des principaux infl^ra- 
mens du bonheur (g) des hommes » 

(g) Les fciences afFoibliflènt les hommes, 
& la guerre les détruit. L*ignorance introduit la 
fupcrilicion , & par elle écead & perpétue les 
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Se comme un grand reflort de routes 
les vertus publiques. La pratique de. 
tenir en fervirude les peuples conquis , 
ou de les exterminer , 1 ufage du poi- 
fon ou des a(Taflinats entre eiintniis',> 
font des moyens fi oéteftés aujourd'hui 
parmi nous ; la çlcmenre au contraire , 
& la modération y ont tant d'empire , 
que par la plus heureufe combinaifon, 
l'humanité fe trouve ètrç devenue le 
fyftême général de toute l'Europe Chré-: 
tienne. 

Mais fi les erreurs même innocentes 
doivent être déracinées de l'efprit hu- 
main , parce qu'elles y produifent tôt 
ou. tard de «lauvais fruits, on ne fçau- 
roit ttop attaquer un préjugé > qui n'en 
eft peut - être pas moins dangereux , 

pjus grands maux de, la fbciété. A mcfurc que 
les forces naturelles diminuent, les forcés artifi- 
cielle*: augmentent. Tour eft doftc en proportion» 
Les Arts ne font qu'exercer l'ioquiëtilde &, l'ac- 
tivité de j'efpëcc humaine* Elle fç répandoit, 
au-dchors par desexcuifîons perpétuelles j flic 
ft contient au-dcdars par des travaux fédentai-' 
iri. Fnfîn (î la man'e des Sciences eft une ma- 
ladie , . C'eft une épidémie pafTagcrc que les 
réyoluf'ons . dçs temps .ramènent fucceflîvc- 
ipent dans tous les climats. 11 fau( donc efpérer 
que nous en guérirons, un jour ,'& que nous 
^dcriiésâiolds Darbaîes. '' ^* ^ 
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pour n'avoir caufé jufqu'ici que pentde- 
niauxj ou des maux légers en apparence. 
'Nous autres Européens , orgueil- 
leux hnbitans d'une partie du monde» 
<}ui neft pas à beaucoup près U plus 
grande 9 fiers de la culcure qui emoei* 
lie nos cha:rips & nos tnœurs» nous 
voyons d'un œil trop dédaigneux le refte 
des hommes \ & femblabks à nos Phi- 
4ofophe$ qui ont placé la terre au cen* 
tre du monde 9 nous ne balançons pas à 
nous regarder comme le centre du gen- 
re humain. Mais fi nous voulions nous 
fouvenir que ces nations d douces & £1 
polies en Europe » ne l'ont pâs - uni* 
jours été dans les autre^arties du glo- 
be ; fi nous confidérions qfu'une vértcé 
inutile dans un (iécle ou dans^un pays» 
peut devenir très-utile pour d'autres 
temps & d'autres climats j peut-ccre 
avoueroit-on que c^s. maximes fur le 
droit de la guerre , qui fans dcMtte 
ont eu leurs défenfeurs- avant «oqi & 
loin de nous^ parmi les maîtres de la 
Philofbphie morale » peuvent encore- 
éclairer l«s hommes & les natioini: 
qui cuttiVeroi&nt ta raifcbn , fans avoir 
les yeux ouverts à la révélation. DU' 
moins fervirontf- elles ce^ xxxaij^cneiju 
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mîme dans nos climats fi vancés 9 à 
modérer remporcemenc des Généraux 
4'Atmée 9 ou des Minières de ia Guér«< 
%e ) dans certains momens critiques da 
mauvaife hiKaour , d où dépendant 
le fort & la vie de tant d^hommet 
ûinocents ^ la déCblation des 'plai( 
vaftés Provinces» & les calamités des 
peuples innombrable^:* Quand on peut 
Voiler (es paflions du bandeau de la 
lAxftice ; la crainte du chsltiment , de 
rignominie & des remords ne retient 
plus , Se l'on fe livre fans obftacle à tout 
le& mouvemens impétueux & dé for- 
donnés de l'amour propre. Y a-t-il d^er- 
teur plus dangereufe que celle. d'acta- 
<>her une faufle idée d'équité, de devoir, 
ou d'honneur à Tefprit de vengeance 
Se de haine , paffions (i funeftes dans 
le cœur -de Thomme , mais qui font 
des fléaux exterminateurs entre les 
{»ains de ceux qui exercent de droit 
0M de fait , la fouveraine puifTance ? 
. Tel eft le tribot de réceprion que 
faye ( fe) à r Académie de la Crufca, 

(h) En ftilc fîmplc , 9c qui ne fent point 
fappareii ni la cérémonie , donc on écoit (i ja- 
loux dans les Académies , mais donc on fçnt 
€jpfin labus « depuis que la raifon a repris U 
^ice ^ue Terpric avoic ofurpé« 
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un homme qui parojt ne pour coures 
celles de TEurope, Cependant il n'en 
eft pas moins fcnlible â la faveur que 
lui âc fa patrie : car il étoit reçu de- 
puis long-temps \ mais des voyages & 
des infirmircs avoient retarde le témoi- 
gnage public de fa reconnoiffance» C ette 
diftinâion eft d'aurant plus (inguliere 
pour lui, dit-il, qu elle prévint fes defirs 
ala fleur defa jeunefle,& Tattacha pour 
toujours à la culture des lettres dans un 
âge où les plaifirs , le préjugé d'un or- 
gueil gothique , oud'une faufle vanité 
voudroient les faire regarder comme 
une occupation oiftve , inutile » & peu 
faite pour la noblefle.Mais quel agréable 
engagement d'employer le refte de fa 
vie dans ces érudes , qui faifoient la 
gloire & les délices de la belle antiqui- 
té , quanil on partageoit fes heures en* 
tre les affaires & les lettres , quand les' 
Rois fe faifoient honneur de protéger 
les Sçavans , & que ceux-ci exerçoienc 
dans le règne des Sciences & des Arts, 
cet aimable empire que l'élévation da 
génie & de la raifon peut feule obtenir l 
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IL SERVITORE DI DUE PADRONL 

LE VALET DES DEUX MAITRES. 

Comidie en trois Adtes , 

jfar le DoSleur Charles Goldonu 

C'Eft une pièce fans caradere , & fi 
l*on veut 9 fans efprit : nos Au- 
teurs modernes doivent très-peu la 
goûter j mais Plante & Moliefe au- 
roient pu la faire. Elle divertira peut- 
être ceux qui n attendent pas la raifon 
pour rire. On la hazarde , parée qu'eUe 
cft dans un genre (ingulier, & qu'elle 
paroît propre à ramener fur le Thcâcre 
François le comique faillant, que le 
peuple & tous les bons efprits regret- 
tent. Il y a aflez de chaleur dans VzGiion, 
d'aifance dans le dialogue, Sc de jeu 
dans les fituations , pour faire fuppor- 
ter un drame qui n'a d'ailleurs point 
d'intérêt. Un (impie valet y fait tous les 
frais de l'intrigue, ou de l'embarras (a) ; 
( car ce n'eft pas proprement une in- 

{a) Vimhrogliû, 
Novembre* E 
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trigue: c eft lui qui la mêle , qui rem- 
brouille ^ & qui la dénoue. Ferfonsa^ 
fe afTez étourdi pour tomber dans les 
évûes les plus groffieres , il fe relevé 
d'un faux pas avec toute l'adrefle imar 
ginable. Comme tout le nœud de la 
pièce roule fur lui feul 9 on ne pr.Cr- 
ientera que lui dans cet extrait. 

ACTE 1 (b). 
SCENE IL 

Pantalon , Trufaldin 

Vantahn. Que voulés - vous î Qui 
ctes-vous f Qui vous envoyé ? 

Trufaldin* Doucement , doucement ; 
uois queftions à la fois , c'eft trop 
pour un pauvre hotpme. 

P. Voulez- vous dire qui vous êtes ^ 
ou aller terminer vos affaires ailleurs ? 

T. Je fuis le valet de mon maître. 

P. Quel eft votre maître ? 

T. Un étranger. 

P. Quel eft cet étranger ? comment 
s'appelle-t'ih 

T. C*eft le Seigneur Frédéric Rafpo-^ 
ni de Turin , qui eft mon maitre , qui 

_ -6 ) La Sccnc eft à Vcnifc. 
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TOUS honore , qui eft venu en pofte , 
qui eft à votre porte , qui m envoyé , 
qui veut vous parler , qui m'attend avec 
votre réponfe. Etes vous content? & 
fi vous voulez en fçavoir davantage, 
je fuis moi , Trufaldm Batocchio de la 
valice de Bergame. 

P. Votre nom ne m'intérefïê gueres ; 
mais celui de votre maître , quel eft-il ? 
je n'ai pas bien entendu. 

T. Pauvre vieillard , il a l'oreille du- 
re / mon maître eft le Seigneur Frédé- 
ric Rafponi de Turin. 
• P. Allez , vous êtes fou : le Seigneur 
Frédéric Rafponi de Turin eft mort. 

T: Eh depuis quand ? je l'ai laifTé la 
bas plein de vie. Mon pauvre maître ! 
allons voir s'il feroit mort en effet. Il 
fort. 

P. Ce^coquin eft un fourbe, ou un 
fou , & peut être l'un & l'autre* 

T. rentrant. On ne fe moque pas ainfi 
des pauvres gens , on ne trompe pas des 
étrangers j ce n'eft pas le fait d'un galant 
homme. Vous venez me dire que le 
Seigneur Frédéric Rafponi eft mort-, je 
Uai trouvé plein de vie & de famé 9 
frais & brillant , qui veut vous voir, 
P. Le Seigneur Frédéric ? 

Eij 
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T. Le Seigneur Frédéric. 

P. Rafponi ? 

T. Rafponi. 

P. De Turin > 

T. De Turin. 

P. Pauvre tête , vas-t'en à rHôpital. 

T. Comment ? eft ce qu'on me prepd 
pour un menteur > mais fi mon maître 
eft ici dans la maifon , dans la falle , & 
qu'il vienne lui même.' . . . . 

P. Eh bien il peut venir. 

Trufaldin va chercher [on maître^ Cejl 
Béatrice en habit d'homme , faur de .ce 
Frédéric Rajponi , qui dcvoit époufer Cla^ 
rice , JiLle de Pantalon y ^ qui a été t^é 
far Florinde , amant de Béatrice- Elle eft 
f ortie de Turin pour fuivre Florinde à 
Venife , oii il s'étoit réfugié après Jbn 
duel. 

S C E N E V I. 

Trufaldin feuU 

Je fuis fi las d'attendre, que je n'en pt^îs 
plus. Mon maître mange peu , & c'eft 
ce peu qui me fait crever. Midi eft fon- 
né aux horloges de la ville , il n'y a que 
demie heure ; & il y a plus de deux 
heures qu'il eft fonné à mon Cornac; 
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le maître que je fervôis avant celui'-ci , 
dès qu'il arrivoit dans quelque ville, al- 
lôit d abord à la première auberge. Ce- 
lui-ci non : il lairfe (qs malles à iabarque 
du coche , & s'en va faire des vifites , 
fans fongerà Ton valet. Il fautfervir, 
difent-ils , les maîtres avec affedlion. Il 
faut que les maîtres ayent un peu plus 

de charité pour leurs valets mais 

voici une auberge , entrons .... Eh fi 
^on nraître me cherche ! . , . . • Allons 
toujours. Il y a une autre petite diffi- 
culté; ceft que je n'ai pas le fol • . - Ah' 
pauvre Trufaldin / plutôt que d'être 
valet, je veur me mettre à faire .... 
niais quoi ? .... par la grâce de Dieu ,» 
je ne fçai rien faire. 

S G E N E VIII.- 

Fbrinàe i Trufaldin. 

Florinde. Hola .' mon ami , quelle effi- 
oétre maifon ? 

Trufaldin. Ceflrune bonne auberge,- 
Monfieur, bon lit, belles glaces, ex- 
cellente cuifine> vous ferez fervi com- 
me un Roi. 

F.^ Quel eft votre métier } 

É iij 
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T. De fervir en condition. 

F. Etes- vous de Venife \ 

T. Non pas de la ville , mais des 
Etats 9 Bergamafque à votre fervice. • 

F. Avez-vous un maître a prcfent l: 

T. A préfent .•• non ... à paru l'autre 
n'efl: pas mon maître > car il ne m'a liet» 
lionne encore. 

F. Voudrois-m me fervir ? 

T. Pourquoi non \ à part, fi la con» 
dition ctoit meilleure f j'en changerois 
comme de chemife. Combien voulez*- ' 
TOUS me donner f 

F.. Que veux-tu ? 

T. Le maître que j avois me don** 
noie un écu d: or par mois > ic ma dé« 
penfe. 

F. Je t'en offre autant. 

T. Je voudrois quelque chofe de- 
plus : un fol par jour , pour avoir du 
cabac. 

F. Volontiers, Mais qui me répondra 
de toi ! 

T* Vous n'avez , Monfieur , qu'a al- 
ler à Bergame, tout le monde vous» 
dira qui je fuis» 

F. Et à Venife , perfonne ne te con^ 
noît ? 

T.. Je n'y fuis arrivé que ce matin.. 
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F. Eh bien , vas-t*en â la pofte , voi- 
là un demidÉcu j demande s il y a des 
lettres de Turin pour Florinde Arechu- 
fu S'il y en a 9 prend les , Se porte-les 
moi y je t'attends dans Taubergc. 

SCENE IX. 

Trufaldin^ Béatriui 

Trufaldin. Un fol par jour de plùsj 
c eft trente fols par jnois. Celui-ci me 
donne un ccu d or, l'autre me donnoit 
dix écus d'argent j il fe peut bien que dix 
ccus d'argent valent un ccu d'or j mais 
je n'en fuis pas fur. Et puis je ne vois 
plus ce Seigneur de Turin. C'eft un 
jeune fou, qui n'a point de barbe ni 
de jugement : laifïbns-le courir j allons 
a la pofte pour celui-ci. 

Béatrice. Courage } c'eft ainfi que tu 
m'attends ? 

T. Vous le' voyez bien, que je vous 
attends ici. 

B. Pourquoi ne pas m'attendre dans 
la rue , comme je te l'avois ordonné ? 

T. C'eft que je me promenois un peu' 
pour faire pafler la faim. 

Eiiij 
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B. Vas-t'en de ce pas àla barque du 
coche , demander ma malB^^ & la por- 
ter à l'auberge que voilà.- 

T. êiparu Diable I à cette auberge l 
B. Tiens , voilà de l'argent , tu pafle- 
ras en même temps à la pofte pour pren- 
dre mes lettrés. Demande s'il y a des 
lettres pour Frédéric Rafponi , & pour 
Béatrice Rafponi : c'eft une fœur que 
j'amenois avec moi , & qui eft reftce 
en route pour une incommodité ; quel- 
qu'une de fes amies pourroit lui avoir 
écrit , ainfi prends fes lettres & les mien^r 
nés. 

S C E N E X. 

Trufddïrii Silvio. 

Il yatant de gens qui cherchent uiï 
maitre, & moi j'en trouve deux.-Com-. 
ment diable faire } car fe ne puis les fer- 
vir tous deux. Mais pourquoi non?eft-ce 
qu'il ne feroit pas beau d'avoir double 
falaire , & de manger pour deux ? • . ; 
pourvu qu'ils ne s'en apperçoivent pas... 
Après tout que perdrai -je? rien. Si 
l'un me renvoyé , je refte avec l'autre. 
Courage j allons i la poûe pour tous les 
deux« 
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S>ïlviê. (,C^ C amant de Cùrice qui , 
ayant oui 0Êrque Frédéric Rafponi était 
a Vtnife , U cherche pour fe battre avec 
lui,) Où eft votre maître î 

T. Dans cette auberge. . 

S. Allez lui dire que je l'attends ici > 
s'il elt homme d'honneur. 

T. Auquel des deux en veut-il ? je 
vais lui envoyer le premier qqe je trou-' 
verai. 

S C E N E XL 

SilpiOa Florinde, Trufaldin.- 

Trufaldin en montrant Silvio à Flo^' 
rinde. Voilà cet honnête homme, qui 
jette feux & flammes. 

Florinde. Je ne le connois pas; que' 
veut il de moi ? 

T. Je n'eiï fçai rien : je vais cher-;' 
cher vos lettres. 

Fl. Eft-ce vpus, Monfieur, qui mis 
cherchés ? 

Silvio. Je n'ai pas l'honneur de vous* 
connoître. 

Fl. Cependant ce valet que vous avez 
vu fortir d'ici , m'a dit que vous nie * 
dèmandics d'^un air fort échauffé > &- 
d'un ton menaçant* - 
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S. Il a mal entendu , Monfieur : c*eft 
à fon maître que j'en vottijîs. 

Fl. C'eft moi même. 

S,. Vous me pardonnerez; mais votre 
'valet reflemble à quelque autre que j'ai 
vu ce matin , ou il ferc une autre per- 
fonne. 

Fl. Non : il eft à mon (ervice. 

S. Dans ce cas , je vous fais excufe^ 
N'êtes-vous pas étranger , Monfieur ? 

Fl. De Turin , à vos ordres. 

S. Celui avec qui je voulois me cou- 
per la gorge, eft aufli de Turin» 

Fl. Je pourrois le connoîtrCi. 

S. Ceft un certain Frédéric RafponL 

Fl. Hélas /je ne Tai que trop connu. 

S. Il prétend m'enlever une époufe 
qui m'a promis fa main. 

Fl. Cela ne fe peut pas ; il eft mort, 

S. Oti le croyoit j mais il a paru ce 
matin à Venife pour fon malheur & 
pour le mien V car il faut que lui ou 
moi nous renoncions à Clarice ou à la 
vie. On dit qu'il loge dans cette Auberr 
ge; fi vous le voyez , dites-lui d'aban- 
donner ce mariage. Je fuis Silvia LoQX<- 
l>ardi> & je vous honore.^ 
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S.C E N E X 1 1. 

Florinde ftuL 

£ft-ce qu'il ne feroic pas mort de' 
ce coup d cpée qui lui a traverfé les 
reins t Mais je 1 ai vu tomber dans Ton 
fang \ on m'a dit qu'il avoit expiré fur 
la place. •• Il faut donc que je m'en 
retourne à Turin ^confoler ma chei^ 
Béatrice. ' 

SCENE xiri.. 

ïlmndt , Trufaliin avec uri Crochtteur' 
qjiii porte U malle de Béatrice, i 

Trufaldin au Crocheteur. Suiver-moi...- 
â part. Diable ! Voilà mon autre maî*- 
tre. Retirez-vous , camarade , atten- 
dez - moi un moment près de cette 
borne. 

Tlorinie* Trufaldin , veux tu venir à 
Turin avec moi î 

T. Quand r 

Fl. Tout à rheure. 

T. Sans dîner? .• 

FL Non, aprèsr 
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^ T. Fort bien, nous y fongerons en dî- 
nant. 

F, Viens tu de la pofte î où font mes 
lettres ? 

T. Oui, Monfieur, les voici, àpqrtm^ 
Diable l J'aurai mêlé celles de Piin avec 
celles de l'autre ; comment les démêler ? 
je-ne fçai pas lire, à Florinàt. Toutes ces 
lettres, Monfieur, ne font pas à vous; 
J'ai trouvé un valet de ma connoiflan- 
ce . • . . Avec qui j'ai fcrvi autrefois a 
Bergame .... Je lui ai dit que j'allois 
à la pofte .... Il m'a prié de prendre- 
les lettres de fon maître. Il yen a une- 
ici pour lui; mais je ne fçais quelle. 

Fl. Donne.. .Que vois -je? •..;. 
A Béatrice R(^pom j à Vemfe* 

T. Ah l c'eft celle de mon camarade. 
Fl. Quel eft ce camarade qui t'a don- 
né cette commiflîon ? 

T. C'eft un valets .. . qui s'appelle.... 
Pafchah 

Fl. Quel eft fon maître ? 
T. Je n'enfçaisrien.^ 
Fl. Mais il ne t'a pas charge de preti^ 
dre (qs lettres, fans te dire fon nom. 

T. Cela eft vrai ; il me 1 avoir donné 
fur une carte que j'ai laiflce à la pofte... 
FL Où demeure ce Pafchalî 
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T. Je ne fçais. 

Fl. Comment lui remettras-tu donc 
eetre lettre? 

T. Sur laplace, où il m^a donné ren- 
dez-vous. 
' ( Siluiolui rend la lettre, ^après Valoir liJte-). 

SCENE XIV. 

Trnfaldin feul. 

Comment rendre cette lettre ainff 
décachetée ? EfTayons de la plier. ( U la 
cfiifonne. ) Il faudroit la cacheter à pré- 
fent. Je n'ai point de feu^ ni de cire. Ah ! 
je me rappelle que mon ancien maître 
cachetoit quelquefois Tes lettres avec du 
pain rnâché. Il tire un morceau de pain de 
fapoche.^ j*ai pourtanrregret de perdre ce 
pain. Il le mâche & V avale. Que dia^ 
ble ! . • . Il eft à fond de calle. Eflayonsr 
un autre morceau i II Vavale- encore. Il 
n'y a pas moyen, La nature s'y oppofe. 
Voyons encore. Il veut avaler ^maïs le pain 
s arrête à Ventrée du gojîer y (^ il le tire à- 
grand peine de laJjouchei Enfin il eil reve- 
nu. Cachetons la lettre.... C'eft fort bien. 
II n'y paroît pas. A propos ; j'oubliois la 
malle. . . . tfw Crocheteur. Holà , avancez> 
&r portez -daws cette auberge» - 



SCENE XV. 
Béatrice , TrufaUin. 

Béatrice. Où font mes lettres \ 

Trufaldin* En voilà une pour votre- 
four. 

B» Elle a été ouverte. 

T. Oh / cela ne peut pas être. 

B. Et recachetée avec du pain. Com^ 
Bient coquin } Qui a ouvert ma lettre. 

T. Eh bien : il faut donc vous dire 
<ju*il y avoit une lettre pour moi à la 
pofte , & comme je ne fçais pas lire , j'ai' 
ouvert la votre, au lieu de la mienne* 

B. Quelqu'un l'a-t'il lue ? 

T.' Oh , non affurémenr. 

B. Tiens , voilà ma clef, je vais for- 
tir ; vas t'en à l'auberge , ouvrir ma 
malle , pour donner de l'air à mes ha* 
bits. Tu dîneras à mon retour. 

SCENE XVI. 

Vantalm^ Trufaldin^ 

Trufaldin. Tout va bien , on ne peut 
mieux. Comme je fuis habile l je m efti- 
Kie cent écus de plus que je ne faifai^^ 
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Pantalon. Y otïe maître eft-il iciî...* 
T. Non. 

P. Sçavez-vous où il eft ? 
T- Non, 

P. Reviendra- t-il pour dîner? 
T. Je Tefpere. 

P. Tenez, voilà une bourfe de cent 
ducâcs que vous lui remeccrez. 

SCENE XVII. 

Flgrinde, Trufaldim 

Trufaldin' Mais il ne m'a pas dit au^ 
quel des deux il falloir remettre cet ar« 
gent. 

Florinde. Eh bien, as-tu vu PufchaU 

T. Non , Moniîeur -, mais j'ai trouve 
un homme qui m'a donné cent ducats. 

Fl. Pourquoi faire ? 

T. Dites moi , Monfieur , attendiez* 
vous de l'argent ? 

Fl. Oui , d'un Marchand , fur qui 
yavois une lettre de change» 

T. Ces ducats font donc à vous, 

FL Que t'a dit celui qui te les a^ 
remis ? 

T. De les donner à mon maître.^ 

FI. Ils font donc à moi. Cherche moi 
ce Pafchal, & fais moi J)réparer à dîner* 
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ACTE IL' 

S C E N E X.. 

Florinde , Trufaldin. 

Trufaldih. Dans quel embarras ne fuis* 
je pas ? j'ai deux maîtres , aucun n'a 
dîné. Ils viendront tous les deux à la 
fois i je ne pourrai pas les fervir , & je' 
ferai découvert... Bon,n'envôiciqviunk' 
Florinde. Ce Pafchal eft-il enfin re- 
trouvé? 

T. Netes vous pas converiu, Mon-» 
fieur, que je ne le chercherois qu'après 
dîner i 

fl. Ceft que je fuis intpatient de le' 
voir- 
ie. Il falloit dîner plutôt , MonGeiir j- 
vous commandez le dîner , & puis vote 
forcez. \ ; 

Fl. Je n'ai pas envie de niangcr;^ 
T. Sçavez-vous , Monfieur , que danà 
ce pays ci. Ton tombe malade quand 
en ne dîne pas } 

Fl. Il faut que je forte ; fi je ne fuis 
pas-ici à temps, je mangerai ce foit : dîne 
fi tu veux- Tiens , cet argent me pefe ; 
mets le dans ou malle > en voici la daf^ - 
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SCENE XI. 

B/atrice » Trufaldin» 

Trufaldin. Pourvu que je dîne ; nous 
fommcs d'accord. S'il ne veut pas mar-^ 
ger, qu'il s'en paflTe; mais mon tem- 
pérament eft ennemi du jeûne. 

B. Trufaldin. Monfieur Pantalon ne 
t'a t'il pas remis une bourfe de cent 
ducats l 

T. Pardonnez-moi , Monfieur , eft- 
ce quMle eft à vousf 

B. Que c'a t'il dit en te donnant la 
bourfe ? 

T. Que je la remifTe à mon maître. 

B. Eh ! quel eft ton maître ? 

T. Vous , Monfieur. 
. B. Pourquoi demandês-tu donc fî 
elle eft à moi. 

T. La voilà. 

B. Dis à l'Aubergifte que j'aurai un' 
ami à dîner avec moi. Qu'il nous ex- 
pédie au plutôt. 

T. Combien vous faut-il de plats ? 

B. Cinq- ou fix fuffiront j mais^ 
quelque chofe de bon. 

T. Laiffez-moi faire. 
B. Allons , fais toi honneur ; jV 
reviens. Que tout foit prèc. Prends- 
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ce papier , & mecs le dans ma malle.' 
C'eft une lettre de change de quatre 
mille ccus , prends y garde. 
T. Ne craignez rien, j.e vais le ferrer; 

SCENE XII. 

Trufaldin , Brighella Hâtejc. 

TrufalcUn. Il s'agit ici de fe faire nri 
nom ; mon maître veut fçavoir fi je 
fuis un homme de goût. Holà ! quel- 
qu'un. . . . faites moi venir Madame 
Brighella. Un bon repas ne confifte pas 
tant dans le nombre , que dans Tordre 
des ptars. C'eft la façon qui fait le prix 
des cho fes. 

Brighella. Qu'y a-t'il, Monfîeur Tru- 
faldin , pour votre fervice ? 

T. A dîner pour mon maître & un de* 
fes amis. Mais tout à l'heure. Avez- 
vous befoin que j'aide à la cuidne ï 
Qu'avez-vous à nous donner ? 

B. Pour deux perfonnes ? deux fer^ 
vices , de quatre plats chacun. 

T. Cinq ou fix. . . Six ou huit : c'eft' 
la même chofe, fort bien. Mais qia'y 
aura t'il dans ces plats? 



Novemhtei7y6. iij 

B. Le premier fervice fera cotnpofc 
de la foupe , d'un bouilli , d'une fri- 
ture 9 & d'un fricandeau. 

T. Ne voilà que trois plats ^ & le 
quatrième ? 

. B. Un plat à la françoife y un mor- 
ceau friand. 
T^ Et le fécond fervice > 

B. Un plat de rôt , une falade , une 
pièce de patiflerie, & un plat à l'an- 
gloife, une bonne chofe. 

T. Cela va bien. Mais comment ar- 
rangerons nous ces plats fur la table ? 

B. Rien ^e plus aifé , nos gens . y 
mettront ordre. 

T. Non pas , sll vous plair , c'eft mon 
aâaire \ car tout confifte à difpofer un 
fervice dans une belle ordonnance. 

B. Eh bien l on mer, par exemple , 
la fbupe là , ici la friture , le bouilli de . 
ce côté, & le fricandeau de l'autre. 

T, Et rien^au milieu? Cela ne me 
plaît pas. 

B. Il faudroit donc un cinquième 
plac. 

T.- Eh tant mieux. 

B. Une fauce pour le bouilli. 

T. Vous n'y entendez rien , la fauce 
Be va pas bien au odlieii. 
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B. Eh bien j on mettra le bouilli 
d'un côté, & la faùce de l'autre. 

T. Point du tout : vous autres Aubef- 
giftes,vous fçavez fort bien aprêter,mâis 
non pas fervir. Que je vous apprenne. 
Suppofons que c'eft ici la table^ Il mon- 
m le pavé i ^ fiéchvt un genou. Voyez^ 
comme on diftnbue cinq plats. Là, au 
milieu , c'eft la foupe. 1/ déchire un mor^ 
ceau de la lettre de change , pour mettre à' 
la place d^ un plat. De ce côté , le bouilli : 
avec un autre morceau de la lettre. De l'au- 
tre côté la friture ; autre morceau de pa- 
pier^ Ici la fauce , & li le 'cinquième 
plat. Toute fa lettre ejl en cinq morceaux'. 
N'eft-ce pas bien ainfi ? 

B, A merveille ; fi ce n efl que la fauce' 
cft trop loin du bouilli. 

T. Il n'y a qu'à l'approcher. 

SCENE XIII. 

Êéatrlce^ Pantalon 9 TrufaWiri. 

Béatrice. Que fais-tu là agenouillé?* 
Trufaldin. J'ordbnnoîs le fervice. 
B. Queft-ce que ce papier f — Ah c'eft 
m'a lettre de change. . . . Comment co- 
quin , un papier decett^ importance f.^,-. 
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Qu'en dites-vous , Seigneur Pantalon > 
avez vous jamais vu bêcife de cette 
efpece ? 

. "Pantalon, Il y a dequoi rire : heureu- 
femenc ce n'eft pas fans remède , & je 
puis vous refaire la lettre. 

B. Mais fi elle ctoit venue de loia . . ; 
â Trufaidin. Ignorantaflfe. 

T. C'eft que Brighella ne fçait pas 
mettre les plats fur la table j ôc je Aiis 
un homme qui m entends .... 
B. Retire-tpi, te dis- je. . . 
T. Pour camper un fervicc , je ne I9 
ccderois pas au premier Maréchal du 
monde. 

SCENE XIV. 

Les mêmes. 

Trufaidin avec le plat de la foupe à U 
jmain , fait des révérences avant de fervir. 
Amx gens de tauberge- Ah canaille, 
.eft-£e qu'on ne fert qu'un plat i la fois > 
Nous dcpenfons notre argent , ôc nous 
n'aurons rien de bon. Voyons fi cette 
ibupe eft bien faite. Il en prend avec 
une cueiller quil a dans/a poche. Je porte 
toujours mes armes. // en goâte. Elle 
pouvoir être plus mauvaife.. 
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S C E N- E XV. 
£ej rtâmzi j Florinde» 

Cette fcene fe paffe dam une Jalle qui 
tommunique à la cuijîne & àplufieurs ap^ 
panemems* 

Trufaldin allant à la chambre de Bâz- 
trke avec le bouilli , Florinde entre &* 
ï arrête. Où vas-tu avec ce plat > 

T. Le fervir fur la table. 

FI. Pour qui ? 

T. Pour vous. / 

Fl. Avant que jVrrive ? 

T. Je vous ai vu venir par la fenêtre. 

Fl. Mais degLuis quanct fert - on le 
bouilli avant la foupe? 

T. Eft-ce que vous ne fçavez pas, 
Monfieur , qu'à Venife la foupe fe 
mange à la fia du repas , en façon de 
falade P 

Fl. Et moi je veux commencer par 
la foupe j reporte ce bouilli , & dépc- 
che-toi. 

Trufaldin rentre , Êr dès que Florinde ne 
paroîtplus, il porte le bouilli à la chambre 
de Béatrice. On V appelle, il revient* Allés , 
(du "il aux gens de V auberge) drefler 
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la table de cet étranger qui vient d*en- 
trer , & portés lui la foupe. Allons $ 
vite ; lefte comme des chats. Oh l fi je 
pouvois réuflîr à les fervir tous deux. . . 
Eh bien , cette foupe ? • . - Il la prend 
entre les mains d'un domejlique, & lapor^. 
te, à Florinde, 

Béatrice criant. Trufaldin. . . 

T. Me voilà./i entre che\ Béatrice avecU 
bouilli pour Florinde^ un domeftique leprend* 
Florinde criant. Trufaldin. .• 

T. Me voici. Il prend le bouilli des mairu 
du domeftique f &• le porte à Florinde, &rpuis 
retourne à la cwi/îne.Tenez, lui dit-on^ por* 
tez ces faucifles à votre maître, {c* était 
Béatrice) qui les a commandées. 

Trufaldin dans la f aile avec les Jauciffes» 
A qui dqis-je les porter } fi je m'infor- 
me à la cuifine , ils voudront m'embar- 
rafler ; fi je les porte à celui qui ne les 
aura pas demandées, me voilà décou- 
vert. Comment faire ? Je vais partager 
ce plat en deux , & j'en porterai la moi» 
tié à chacun. Il prend un plat à lafalle 
.& partage les Jaucijfes. Quatre là , Se 
quatre ici. Mais en voici une furnumé- 
raire , à qui la donnerai-je ? Oh ma 
foi , je vais la manger ; afin qu'ils 
foient également panagés. îl la mange* 



9 



120 Journal Etranger* 

A préfelit tout va bien. Il laijfe un pkt 

Jlir le buffet , &* porte l'autre à Bcatrice. 

Un valet de V auberge. Trufaldin. . ^ . 

T. Me voici. 

Le valet. Prenez ce plat à Tangloife. 
T. Attendez, ie reviens. U prend T autre 
plat de faucijjes , Gr le porte à Florinde. 

Le valet» Vous vous trompez; ce plat 
^ft pour Pautre chambre. 

Irufaldin. Je le fçais, je le Tçais; 
mais c'eft que mon maître envoyé ces 
<juatr« faucilFes à cet étranger. . • . JZ re- 
yknt de la chambre de Florïnde. Au va-z 
Ut > qu'eft-ce que cela ? 

Le valet. Ceft pour votre maître»^ 
^ T. Preruint le plat. Que diable eft 
ceci ? Cela a benne odeur. Goutons-en : 
il tire une fourchette de fa poche , & prend 
un morceau. 

Be^mce. Trufaldin. . . il répond'labow 
che pleine , j'y fuis. Béatrice fort de fk 
chambre^ & le trouvant à manger y lui 
donne un coup de pied. Viens donc fer- 
vir. 72 entre dans la chambre de Béatrice y 
Fbrindefort de lafienne &* V appelle, Tru- 
fzldin. Où diable eft- il donc ? 

Trufaldin fortant de la chambre de Béa^ 
îrice , me voilà, 
Fl. Où te tiens-tu donc, où te perds-tu? 

T. 
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T. J'étois allé chercher des plats. 

Fi. Y a-c-il autre chofe à manger ! 

T. Je vais le fçavoîr. 

fL Dépêche- toi, car je veux repofer. 

Trufaldin. Holà ! Quelque chofe. 
Oa lui donne le rôt , il h prend* Vite !• 
deflert. On le lui porte* 

Un valet* Le voilà ; où ctes-vous ? 
T. Sortant de che^ Florînde , me voicî% 
il prend le dejert , le porte chei Béatrice y 
(^revient 'y nya-t-ilpas autre chofe ?... 
Prenons ce boudin , je Tai bien ^agné. 
Tout la. monde eft content; jai fervi 
mes deux maîtres à i'infçu l'un de Tau* 
tre : mais fi j ai fervi pour deux > je 
Yais manger pour quatre* 

S C E N E X V I L 

Diamantînefuivante de Claricii luipor^ 
ïe une lettre pour Béatrice. Il V ouvre pouf 
voir s'il ny auroH pas quelque chofe de 
contraire à leurs amours * ^ car il faut fça* 
voir que Diamantine & lui fi font déjà 
donné promeffe de mariage dans la mai/on 
de Pantalon , où ils sètoient vas au commtn^ 
tement de la pièce* Il rend cette lettre ouverte 

* Ici Pauteur oublie qu'il a fait dire plus 
luiuc k Trufaldin « qu'il ne fçavoit pas lire. 
Noyembrc. ^ 
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à Béatrice qui lui donne des coups de hâtOHj^ 

S C E N E X X. 

. Flormde mettant la tête à la fenêtr^ 
jGommemi on bat mon valer. 

Tjrufaldin. Un homme de ma forre , 
i coups de bâton ! Appercevant Fbrinde, 
battre les valets des autres j c'eft un afr 
front pour mon maître. 

FL Si ceft moi qui reçois lafFront , 
je veux fçavoir cjui eft-ce qui t'a battu* 

T. Je ne le connois pas , Monfîeur. 

Fl. Pourquoi donc ta t'il battu? 

T- Pourquoi ?... parce que i ai crach^ 
fur fes fouliers , fans le vouloir. 

Fl. Et tu te laides battre ; & tu ne 
fçaîs pas te défendre, & tu expo fes toa 
maître à des affronts , à une affaire fc- 
rieufe ! lâche & poltron que tu es ? li 
prend un bâton- Ah 1 puifque tu aime$ 
les coups de bâton ; je vais t'en donner 
moi auflî. Il le rojfe 6; rentre daris Pawr, *: 
herge. 

T. A préfent je puis bien me vanter 
que je fuis le valet de deux maîtres ^ 

fïuifque j'ai reçu mon falaire de cous 
es deux. 
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'A C T E ilL 

S C E N E L 
r 

Trufaldin feut 

tTnbon repas fait oublier les axapii^ ^^ < 
âe batoiu J ai bien dîtié , |e fouperai" 
mieux ,* j'aurai double gage. Mais fon- 
geons à mes deux maicres ; l'un dort • - 
rautre eft forti : il faut donner un peu 
d air à leurs habits 5 Se les tirer des mal- 
les ; bon a, en roîci les clefs. Il fe fait ài^ 
der à porter les malles , les ouvre tou^. 
tes deux y il en tire les haiits > les papiers i 
les livres , Êr les met pUemile fur une 
table. Voyons s'il n'y a rien pour moi 
dans les poches de cet habit noie U\ 
fouille dam un habit de Béatrice , ùr il y 
trouve un portraits Oh le bel homme /.- 
de qui eft cette figure ? je crois la re^ 
connoître« Cela reflèmble tant foir peit 
a l'un de mes maîtres « • « • mais non ^ 
jpe n'jeft ni fa perruque , ni fon habiu 

SCE N E I !• 

Florinde ^ Trufaldin. 

Vhrindec^piiUmtdufonâdefachami 
' Fii 
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Jre>Trufaldin, 

Trufaldin. Oh dîtble / il eft déjà 
cveillé-, s'il encre ici, & qu'il apper- 
çoive ces deux malles , je fuis pris , for* 
tons vîte. Mais je ne me rappelle pas 
op, j'ai pris cet babiu Et ces papiers daos 
quelle malle ctoient-ils } 

F. Appdlant encore. Trufaldin. 

T. J'y vas. Fermons au plutôt 5 quand 
il fera forti , je rajufterai tour. Il re-^ 
place au ha\arà Us habits & Us papiers 
dans Us malles , &* les ferme^ 

Florinde entrant. Que fais-tu là ? 

T. Ne m'aviez-vous pas dit , Mour 
ficur , de déplier vos habits ? 

FI Et cette malle à qui eft-elle f 

T. Je n'en fçais rien j i quelque 
étranger 9 fans doute, 

fl Donne- moi mon habit noîr. Flo^ 
finie veut mettre la main à la poche 
4e fon habita &* trouve fon portrait^ 
Qu'eft-ce donc ? . , . . mon portrait ? 
celui que j'ai donné à ma chère Béa- 
trice. A Trufaldin. Dis-moi , comment 
ce portrait e(^-il entré dans pi^ poche ) 
parle donc ? 

T. Pardonnez- moi 9 Monfieur , ce 
portrait m'appartient , & pour ne psyf) 
Iç Ipçrdre ^ je Igi mis là dçdap?, ' ' 
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F. De qui le tiens-tu ^ 

T. Ceft un héritage de mon maître. 

Fl. Un héritage^ 

T. Oui » Monfieur : j'avois un 
maître ; il eft mort y il ma laiflè 
beaucoup de bagatelles cjue j*ai yea^î 
dues , & j'ai gardé ce portrait* 

FU Ah Dieux / depuis quand eu z il 
mortî 

T. H y a une femaine. 

Fl. Comment s*appelloit-il l 

T. Je ne fçai pas y il vouloit ctrô 
inconnu. 

F. Inconnu ? Combien de temps laf- 
tu iervi f 

T. Peu de temps, dix ou douw 
jours. 

FL Oh Ciel ! àfùru Je tremble que ce 
ne foit Béatrice \ elle s'enfuit déguifée en 
homme \ elle cachoitfon nom, A Trufal^ 
éin^ Dis-moi >ton maître éroit-il jeune 1 

T. Oui j jeune > fans barbe. 

Fl* Sans barbe f D'où éroit-il ? 

T, Je l'ai fçu , mais je ne m'en fom* 
viens plus. 

Fl. De Turin peat-ctre? 

Ti Oui de Turin. 

IF. Aparté Chaque parole efl: un coup 
Je poi^atd- A TrufaUinM^h dis-moi § 

F ii^ 



ce jeune homme de Turin eft-ilbiett 
«lortf 

T. Ob très mort. 

Tl. De quelle maladie ? 

T* Ceft un accident qui eft renu^ 
il \t pauvre homme s'en eft allé. 

f L Où eft-il enterré V 

T. On ne l'a pas enterré, Monfieûr^ 
«h autre valet de fon pays Ta mis dans 
une caiflè, & Ta fait pattir pour fa 
patrie. 

Fl. Ceft peut être ce valet qui ta tn^ 
gagé ce matin à retirer ces lettres de la 
pofte ! 

T. Oui , MbnCeur , c'eft PafchaU 

Fl, Il n'y a plus d'efpérance , Béa» 
txlce eft morte.. Les fatigues du voyage i 
ma fuite > & mes malheurs Taiiront 
précipitées dans le tombeau» Héla» S: 
c'en eft fait ; je ne veux pas lui furvW 
vre. Ufi retire dans fa chambra 

S C E N E I I L ^ 

Béatrice,. Trufalâiru 

TrufaWn. Que (îgnifiè tout ceci T ît 
fleure , il fe défefpere. Cetfétoit pas. 
mon intention ; je ne voulois ^n'éviteiT 
ie$ coups de baton^. 
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Béatrice. Tçufaldin , as-tu les clefs 
de ma malle ? 

T. Oui^ Moùfiear, les voila. 

B. Ouvre , & donne-moi un livre dei 
tomptes. Trufaldin luL donne un fivre* 
"Soyons 4. mais voilà deux lettres que 
j'ai écrites à Florîhde ... ce livre eft 
a lui. Je fue , je tremble, je ne fçais 
en quel monde je fuis. Tj^ufaldin , d*oâ? 
vient ce livre î car il n'eft pas à moi. 

T. Excufez moi ,c'eft un papier qui 
çi appartient, & que j'avois pris la liri 
berté de ferrer dans votre malle. 

B. Eh /d'où te vient-il? 

ï.r Ceft que j*ai fervi un maîtrd i 
"Venife 5 il eft mort ^ & ce livre m'eft 
rcire. 

B. Combien y a-t*il de temps? 

T. Environ dix ou douze jours. 

B^ Comment fe peut-il, puifque je' 
t'ai trouvé à Vérone ^ 

T. J'arrivoîs précifément de Venife. 

B. Ne s'appelloit-il pas Florinde?^ 

T. OuiRorinde. 

B. Aréthufi. 

ï. Juftement, Aréthufi. 

II. Eflgi mort furement } 

T. iWiiirement. 

A» Comment eft-il mort? Où Ta t*o* 
F iiij 



enterre ? 

T« Il eft tombé jans le canal» ^ 
Von ne Ta plus yû. 

B. Ah malheureufe / Florînde eft 
mort 5 tout eft perdu. J'ai quitté ma 
patrie 5 j'ai déguifé mon fexe , j'ai rif- 
qaé ma vie > tout cela pour Florinde » & 
Florinde eft mort, . . . EUe jette fon cha* 
peau^ Gr fin habit dChomme, &• rentre 
dans fa chambre* 

T. Ah / c'eft une femme ; je* ne fms 
donc plus valet de deux maîtres % mais 
(d'un maître ôc d'une maîtrelTe. 

S C E N E V I. 

Béatrice & Florinde firtam, chacim A 
fa chambre > Je rencontrent & fe recmm 
noîjfent* 

SCENE VIT* • 

Florinde, Béatrice* 

Florinde. Qui vous a fait croire que 
'fétois mort î 

B. Mon valet. 

Fl. Et le mienm^a ditau||£uevoB>' 
<iiez mwtc* ^^ 
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^ ISéatrice» Ce livre m'a conârmé danaf 
feette i4^. . „ . 

F. Cçn#îl^^iâott'^d^^ itia mafle ; com<-' 
ment a-t'il pafTé diS^os mains i Voill^ 
âufli mon portrait que je vous avoitf 
donne à Turin. 

6. Nos coquins de vaféts font caufe^ 
dé toutes nos faufles allarmes^ 

P. Le cnien ma fait cent cehtes dtf 
Vous. 

B. £t le mien m*ena dit autant Jtif 
fous 9 où font-ils l 

F. Clierchohs-ïes . . . Iiolà quelqu'un 
^.•.quon fafTé venir nos valetJ.. 

SCÈNE I x: 

Les mêmes. Trufaldiri amené fkr ùWf 
Jervante de î auberge. 

LàJervûMtt. Viens , viens , i5*ayes p*f 
peuf ^ on ne veut pas te faire de mat • • •• 

Trufaldin. Ah ! }e me fôUvieri^ à pté^ 
fént des coups de bâton. ' 

La feri^. Tenez , eh vpilàî tottjbutiP 
Un j nous allons chercher 1 autre. 

frufatdih faïïfigûe tour dt iàûfiji»,. 
deux maires de ne dire ^ot • .•• à' rù^j 
pkdkèf/nrf Cottcemciu^ je vouf dioi 
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tout ; c'eft Pafchal , le valet 4^ cetté^ 
Dame ( montrant £^2r^.qai eftcaufe 
lie cet embrouillement. Le pauvre gar-f 
çon m'a prié de n*enpas parier à fa mai» 
trèfle 9 c^ï le chafleroit l &: moi qui: 
fuis fi bon , ^ue je me ferois éventrec^ 
pour mes amis, j'ai trouvé ce fubterfa*- 
ge pour lui fauver celle-là^ Je ae tnm 
&rois pas imaginé moi , que c'étoic vo*- 
e:e portrait^. & que cette mon vQas>fef 
jcoit tant de chagrin*. 

tlorinde. Cétoitdonc le valet de c^te 
Dame , qui ta fait retirer delà pofteUt 
lettre en queftion * 

T. Oui Monfieur, c'étoît Pàfchall 

F» CePàfchal mériteroit bien que jer 
If t>^tpnnafle , & toi auffî ^. • 

Trufaldin à part.Dans ce cas j*artra^ 

Èerois les coups de bâcoade Pafchal Se: 
;s miens,. 

B,. Avez- vous fini ce long entretien S? 

F. Il me dit que . .^ . 

T^ Bas^. Pour Dieu» Mbnfîèuf ^n^dU- 
hz pas découvrir Pàfchal ; dire$' fl&^ 
•otque c'eft choij bâronnez^moi fi vousi 
▼puiez s mais ne perdez pus le pauvre^ 
P^fchaL / . 

F» Tu «Imes donc bien P4(cEd ? 

T- Pl^s que s'il école monfrerc^ Xj»r 
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M^z', je vais dire à cette Dame qaec'eft* 
moi qui ai tout gâté 5 je confens qu elle • 
itie gronde , qu'elle me rofle , pourvik 
que je fauve PafchaU 11 abw'de Béatri^ 
ce, ùflà tire à ï écart • 

B, Qu'as-tu dit' à M^Floriiide ? 

T. Ce M* a un valet qui s'appdle Paf-' 
^al , qui eft.le plus mal-adroit du mon-: 
de. Ceft lui qui a boulv^rfc les deux* 
malles '9 & comme ce pauvre garçon a 
peur que Ton maître ne le congédie 9 j'ai»^»,. 
pris fur moi rôus ces nienfonges,afiii* 
de fe tirer d'affaire ; & j'ai dit à M. Flo-* 
rinde que €?étoit moi qui avois tout fair^J* 

B. Pourquoi t'accufer d'une faute^ 
dont tu n'es pas coapiibte \ 

T,.Pour lamour de Pafchal. M% i^hero-* 
ihaîtrefiTe , ne le perdez pas4 

Bi Qui ? 

T. Pafchal.' 

B. Pafchal 6t ttH , vous êtes deux co^f 
quins* ... 

T.-M/^rf /'c*eft bien moi tout feul»- 

F,.'Tènez, Béatrice » c'eft une éiout- 
• ijerie de nos valets ; ils ;ie Tont pas fait' 
par malice : Ui mériteroient bieitd'ctre^ 
chatiez^^ ma&il faut leur pardonner en^\ 
faVear de notre fieureule rencontrer 
Ëéàitkéfort ^^ dit àTrufiàiU^ di v^ 
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SCENE X. 
Florinde^ Trufaldin. 

Trufaldin à Florinde* Madame n^ 
perfonne pour Faider. Pafchal eft Tprci ^ 
je vais tenir fa place un moment. 

F. Vas tu me feras plaHir. Après aymr 
hxbillé Béatrice 9 il en dit autant pour- 
Fbrinde , & danande pemàffion taVUr 
M aider*. 

SCENE XVII e-rfemicrc^ 

fantalon, Clarice^ FlorindeiBéatrieij^ 
Trufaldin f Diamantine^ 

lï faut obftrver que Trufaldin a prié 
fis deux maîtres de demander pour- luL 
Diamantine. 

Trufaldin à Florinde}àpart.ycm$ fbu- 
vient-il » Monfieur , de ce que roui 
m'avez promis il 

F* Quoi \ 

T. De demander Diamantine pour 
moi? 

Florinde^ Ah. f oui •;>.• Seigneur Pan^ 
talons , quoique ce foie k preaiiete. foiir 
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que j*ai Fhonneur de vous connoître> 
jTofe vous demander une grâce 5 mon 
valet recherche votre férvaate j aurier- 
vous quelque peine à la lui donner r 

Clarice. Vous me prévenez, Mon«»' 
£leur , j allois la demander à mon père r 
pour le valet de Madame Béatrice. 

EL Dans ce cas- je me^ retire. 

Cl. Oh non pas , s'il vous plaît y puis- 
que vous vous y êtes pris avant moi y 
poutfuivez. 

Fl. Cèfl: par compliment. Madame.»; 
Seigneur Pantalon , ce que j- ai dit 
eft nufl ;. je ne m'intéreiTe plus pour 
mon valet; je ne veu«pas même qu'il 
fonge à ce mariage. 

*C1. Si le votre ne Tcpoufe pas , Tau- 
tre ne lepoufera pas non plus -, nous 
ferons traités du moins également. 

Trufddin aparté Avec leurs corn- 
plimens, je refterai fans femme. 

Diamantine» Jq vois que de deux ma** 
ns, je n'en aurai aucun. 

Pantalon^ Cela n'eft pas jufte \ la pau-- 
vre fille brûle de fe marier-, donnonsr; 
lui l'un ou lautre. 

Fl. >/on pas le mien toutefois , je nô>' 
veux pas faire ce tort à Mademoifello-^ 
Clarice.^ 



Cl. Ni moi à M. Florinde. 

T. Eh bien -, je vais vous mettre d'aê^ 
eord. M. Florinde n a-t'il pas demandé-* 
Piamancinepour fon valet f 

FI Oui* 

T, Et Mademoifelle Claricè n^avoît-î^ 
elle pas dcftiné Diamantine au valet de' 
Mademoifelle Béatrice ? 

Cl. Celaeftvrai,- 

T*^ Eh bien , Diamantine ^.donne-^^ 
moi la main» 

P. Pourquoi donc? 

T. Attendez : M. Florinde, qui vous â- 
prié de demander Diamantine f 

FI. Ceft roi. 

T. Et Mademoifelle Clarice » a qTii^ 
prétendoitelle donner Diamantine l' 

Cl. A toi. 

FI. Diamantine eft donc à moi ? 
, F. Béatrice, où eft donc votre va- 
&t? 

B, Le voilà , montrant Trufddim 
FI. Trufaldin ? c'eft mon valer. 

B. Pafchal n'eft-il pas le vôtre ? 
[ F. Pafchal ? il eft à vous. 

T. Meflîeurs , c eft mon aflkire ^ je' 
Jn^éiois engagé dans tout ceci fort im*. 
prudemment, mais je m'ea fuis tiré^* , 
aâèr habilement , puift^oe vôas ft*av«i^ 



j^u me furprendre , & que lamour feut 
^^jîi*a fait débrouiller tous ces myfteres. 
Je ne fuis donc plus valet de deux maî^ 
très y ipais le valet de la^ très-4iumbler . 
fervante qjae j'époufc. 

Ceft une pièce qui doit gagner aas 
jeu ce qu'elle perdilaledure. Le fuc- 
cès du Théâtre peut feul juftifier le* 
choix qu'on a fait ici ^ pdur faire con* 
noître r Auteur de cinquante Comédiçs»? 
jouées â Venife avec beaucou^p d^âp** 
plaudifTemenr.^ Si celle- ci ne iktisfaîr 
pas au goût général dès Leâieurs , un» 
extrait plus court de dix volumes par- 
courus a loifîr ^4es dédommagera danir 
lia fuite. 
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ODE pmégyrîche â Céfarei 
ï)el Cavalière Antonio Fïbppo Adamu_ 
Poèjîe raccolte , ton una HjfenationeJoprS 

la poëfia Dranutuca e Mufic» dd 

teatro. 

ODES â rErnpereitr; , ^ 
par M. U Chevalier AdoML 
Jkecueîl desPoëfies du même Auteur 9 OPt^ 
une differtationjur ta Poëfie & la^ Nha^ 
Jiqut dut théâtre^ * 

VO I c 1 9 die l'autèur daïis fa pré-^ 
face , des Odes en vers libres 5: 
te en fiances tout à fait irrégulietès r 
pour le nombre y la mefure & la ri«? 
me des versr Je fçais que cette licen-- 
ce doit déplaire à beaocouf!^ de gen^ 
qui ne fçauroient en profiter. Notre* 
fiecle eft délicat , mx)n audace le blef«^ 
fera ; mais qu'il eft dur de ramper y 
quand on peutbrifer fes fers ! Une au^ir 
cre efpéce de fcrupuleux fe fcandaliferat 
peut-être de ce que j'ai ajouté le titre: 
ce panégyrique à mes Odes 9 fous pré^ 
isxteqpe ce term^<^ confacriàU<»iaiir 
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fe. Mais Çlaudien ^ Tibulle 8c Sido- 
nius - Appollinaire m'en ont donné 
Tcxemple. J*ài négligé les fources com-. 
munes Me renthoufiafme. Les Orien- 
taux n'ont pas befoin de la Michologie 
pour embellir leur pocfie ; & Ton peut 
fuppléer aux charmes de la fiâion par 
la no^veauté des images. 

a» Laiiïbns ^ le fecours de la fable aux 
m efprits vuides de penfées, qui fe nour* 
>• rident des folles vifions de l'antiqui- 
w té. La Philofophie efcortée de la rai- 
«• fon , va m'introduire dans un che- 
M min nouveau. Elle ne parle jamais 
M en vain , fes écarts même nous inf- 
99 truifenc 5 & lorfqu'elle s'égare dans 
^ les labyrinthes de^ la nature , elle j 
9 trouve des fecrets inconnus aux mor- 
9 tels. O Mufe de Socrate 9 fiére vertu» 
» plus terrible que le déchaînement d'un 
n peuple (fl) & que le poifon des tjr- 
u jtans •, ouvre à ipes yeux ces fpefta- 

* Ode I. 

( m) On demande grâce d'avance pour tou- 
tes les traduâions <\\xW plaît aux efprics diffici- 
les d'appelkr îQfideHes. Quand une belle idée 
en produit une plus heureufe» fans faire tort a 
l'original , elle fait howwur au Traduâcur ^ & 
pbiuiaaLedcttr, 
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>i cles magnifiques , ces fc^nes toujouris? 
al nouvelles , où les objets fe fuccédant 
a» avec une incroyable rapidiiié , plon-^ 
irgenc ty^cre anie dans une extale en<^ 
9* chanterclTe : fais luire â mon efprit' 
»> ce rayon facrc , qui découvre la vé- 
9* rite. Mais déjà Je fuis loin de la terre J 
j* les nuages volent fous mes pieds j je 
«»^nâge dans les plaines du vuide « à- 
3^ travers les GlobW de flamme & le^ 
ï* fources inépiiifables de lumière. O 

# Cieux /je n'apperçois plus les hom-^ 

* mes , ni le faîte de leurs Palais , & 
^ le bruit de leurs guerres , & le vot 
ar de leurs penfées n atteignent pas à la- 
M hauteur où je fuis. ^ 

SUrvOns Tautfeur dans fes écarts^ 
ii L'Ouvrier éternel, remplit de foa 
jycflence les membres épars de cet 
„ innmeafe corps que le temps roule 
^ dans fes révolutiorts continuelles. 
„ Sans étendue & fans division , il fc' 
„ trouve partoiu, dans le vuide& dans 
„ le plein ,• également préferit. Invifi-» 
5, ble & caché > fon influence bienfai- 
^ faute étale fa puiflaiice datis fes ou«^ 
5» vrages. Voyés comme il répand les 
jrtréfors de fa féconde imitienfité , 8t 
^de ùl teiulce Providence fur ieâ 



^9^ êtres qu'il a privés du don de la rai/« 

fy fon. Comme il les nourrit , les cour 

^ vre Se les deffend t Parles;, oifeaux» 

9, qui rempUlTés 1^ vuide des airs ; vous 

.^ qui nages dans ces immenfes lits pr^« 

^ parés pour les ondes ;. vous quipro- 

3, menés la^^ terreur dans les forets ^ 

^ vousrtroupeau^c innocents , amis de 

99 la paix & de l'homme ) vous qui fifflés 

9> fous rherbe v & vous infedes que Toeil 

^ diftîngue à. peine y vou« fcarvés avec 

99 quelle profufion le Créateur a dif^ 

99 penfé (es richedès dans les airs f fur 

,9> la terre r Se dans le fein des mers y 

^, avec quel amour 8c quels foins pa-- 

9y ternejs » il veille fur le bonheur ic 

fy la duTiéô de vôs jours*. 

Aime t'on le charme des comparai-^ 
fons, qui font la richeîTe de la poëfie f' 
„ Je me laiffejemporter par l'aima-» 
^ ble délire ^ul m'éleve au-dedtts de 
„ moi - fnême , & qui m'égarant 
99 parmi d'agréables erreurs 9 me fait 
t, voir de loin la vérité que Je cherche. 
9» Tel animé d'une folle efpérance , Se 
^ brûlant de la foif de l'or qui brille 
^ à fes yeux éblouis » le Batave r fils de 
,9 l'induftrie & du travail 9 fe promené 
l^fieremeae fur fa proiie 9 défie les- 
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9> vents & les flots , & redouble de 
>» joye» i la vue de la brillante moiflon 
91 que fon avidité va faire, fur les rives 
3> de rOrient & de TAfîe. 

Mais en voici une' où le gracieux & 
le terrible forment ce contrafte ra- 
viffant qu'il n eft donné qu'aux gran- 
des âmes de fèntir & de peindre. 

95 Tandis que tous les flambeaux de 
99 la guerre étoienràllumés autour d elle» 
,, la Tofcane jouiflbit d'une profonde 
9, paix. Les voiles étrangères flottoient 
y> dans fes ports , & le paflager fuyant 
„ Forage qui grondoit de toutes parts y 
9i s*arretoit pour contempler ces rives 
y, fortunées » & foupiroit en les qoic- 
i, tant. 

3, Tel le Berger épouvanté , quand le 
M Mont Etna vomit des tourbillons enr 
99 flammés de fes bouches ardentes,^ 
99 & que le tonnerre mugit dans fes^ 
99 flancs , fous le marteau d«c cycles 
99 pes ; s'il jette fes regards tremblans 
99 aux pieds de la montagne 9 il s'égare 
9> dans un doux épanouiflèment 9 à U 
9> vue de ces campagnes fleuries où la 
l> nature étale le luxe du Printemps fie 
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^^ ia fraieheiK de la riante Aurore ( h). 

Veut-on dé la fougue & de cette 

chaleur , par où rimagination fe ren4 

maîtrelTe de tou^ les Uns ? 

Pro&nes loin d'ici , rcfpcôés ma fiircar : 

Lf Démon qui m'cÂfëde cft rentré dans moa 

cœur. . ' 

7e fens déjà les vers ^ de ma Teine al|umée; 
Couler comme l'airain » de la forge enflammée» 
Je vais dans mon extafe arracher les fecrets 
Que l'aYCoir dérobe aux mortels indifcrets* 

iy Je vais au /éjour de la lumière lire 
>9 les chi£Fires impénétrables delà Divini- 
99té« Tout ce qui nous paroît hazard 9 
9» cft un effet de Tart infini du Créa- 
Pf teur ; tout confpire à l'exécution de 
9> ies vues.Ninus triomphe;mais le fruit 

Xi ) Tal chî da lungi vidq 
Di çtna le ardenti cime , 
B udi nel cavo feno 
U ritnlrwAutm conantç 
SuUe ficane incadi 

Ded fieri colpi dei cidopi îgmidl | ^ 

Se avien cke il piè trcmante 
Giunga a p«far fuila vicint arcna ; 
Stupido mira , e crede al guardo jçpena 
iUdere a pic dei turbini voraci, 
Jn tranquillQ licetco, 
Di primiavera eterna 
jfrw^Çggiaiïtc afpçpQ, 
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^, de fes palmes eft réfèrvc à un \iin^ 
^, ticr ignoré , qui s clève foùrdement 
^, fous un Ciel éloigné* Cyrus s'agite 
^, en vain pour mettre TAfie aux fers î le 
^y deftin lui prépare dan$ la grece iin fuc- 
^, cefTeur qu'il n'aura |>as choifi. Mais 
^y ce nouveau conquérant fe plaint que 
^', le monde a des bornes trop étroites 
'^y pour fa grande ame. L'infenfé ne 
^, voit pas que fa dépouille fera la proye 
^, d'un peuple de pâtres , & d'un reC- 
^ te de fugitifs. Ah y qu'il eft beait 
^f de promener fes regards fur ce nierH 
^,yeilleux tiflu d'événements prodigieux, . 
4) que la Providence a gravés de toute •. 
^éternité , dans les defleins de fon im- 
3^,'pénétrable fécondité, & quelle tient 
a» cachés dans les tréfors inacceffiblesi 
„ de fa (c) fàgèfle* 

Mais venons à la Maifon de Lorrâî^' 
jne, l'objet des trois Odes qui font'uH 
-corps d'ouvrage fépaié* 

{e) Les ezpreffions Italiennes lôot trop éneif 
piques pour les omettre* 

Bello è il vagar fira quefti 
la volttbil concerto orditî giti 
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j|[^S marbres, les mécaaz, dcie$ ver»^ &: Thi^ 



coire« 



Jout eft plcio,^ Çop, noflà , jtout parle "4e (f 
gloirç,^ 

Un trait par où Tauteur femble I^ 
jCaraâiérîfcr 5 c'eft que fon ambition s c- 
rCend plus par les qjoeuds de l'hymen , 

Î[ue par la force .des armes j & qu'elle 
e borne à contenir par des traités celle 
4os autres puidancesj Se i maintenir 
^cet équilibre qui fait la iiireté de TEu- 
irope Se 1 efpoir d'one paix conftance# 
On voit ici rhiftoire d'Italie , toujours 
ramenée fur les traces de la maifon de 
Lorraine. On peint Alphonfe de Caftille 
embarraffé dans les calculs de Tattro- 
nomie^ au lieu de voler au fecours de 
l'Italie. Charles-Quint y eft comblé des 
plus grands éloges ; fes guerres & fa 
retraite y font également préconifces. 
Après qu'on a chanté fon ambition, 
faut-Il ^u..^ fa folbleffe trouve encore 
des Panégyriftes > On fera fupris de ypi^ 

Di cvcnti portcntofî 
GuLmodellati prima eternamintâ 
Ncir infcrutabil créatrice ment/g , 
9B trà i non acceflibili cefori 
Pl |iA ipfiaiUv&pieAza ^fcofia 
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parmi tant de Hcros^ou de grands Irotn'^ 
mes , le Duc de Guife , ce fameux chef 
de la ligue. La France juge aujourd'hui 
, bien autrement de ces guerres civiles - 
qu'on canonife au-delà des monts. 

Le Prince Charles de Lojrraine vient 
partager avec toute fa race l'encens da 
Chevalier Adami , qu'il a mérité au ju« 
gement de tous les peuples , par ks pat 
lages du Rhin , & par de belles adions 
dans la dernière guerre. Car cette pré- 
vention nationale tombe enfin avec la 
guerre quelle attife, & l'équité revient 
avec la paix , rendre à chaque puiflance 
la gloire qui lui appartient. 

Mais voici comment le Poëte étend 

' le luftre de cette maifon , en l'attachant 

à la maifon d'Autriche y par le maria- 

ge du grand Duc de Tolcane avec la 

Reine de Hongrie. 

35 Héritière de tant de demi-Dieux j 
i, tous les KoÎG vous tendent les bras 9 
5, & demandent votre main, a v^ui le 
„ Ciel Ta't'il donc réfervée ? O Provi- 
a, denjce inimitable ! 6 choix digne de 
'„ l'arbitre immortel qui voit du même 
>, coup d'œil l'avenir & le paflTé ! C'eft 
^, fur les bords de la Meufe que le fang 
^1 d'Autriche ik celui de Lorraine corn» 

^f mencerent 
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:;; mencerent leurs cours : c'eft de-U 

. ,3 que c«s maifons nées pour le trône 9 

^/allèrent commander à des peuples di« 

^ vers, fous des climats féparcs. Enfin 

„ après des fiecles de grandeur, lune 

;,, épuifée & mourante, touchoit aux 

5,<ierniers jours de fa gloire, lorfque 

5, rhymence appellant l'autre au fe- 

,, cours , elle vint recueillir dans feg 

• ,, veines les reftes d'un fi beau fang ,- 

3, & s'immortalifer elle-même, en ref- 

5, fufcitant une race prefqu éteinte; 

^, Tels on voit deux torrents orgueil- 

^, leux, qu'enfantent des montagnes voi- 

5, fines, féparcs dès leur fource, cou- 

^, rir par des chemins nouveaux , à tra- 

•5« vers les plus telles campagnes; juf- 

5, qu'à ce que fe rencontrant , après de 

;„ longues courfes , ils réunifient dans 

„ un même lit leurs ondes errantes , 

,, & forment de leurs flots rafiembléy, 

,, un fleuve majefîueux , & déformais 

„ inépuifable. 

Ces éloges font <:ouronnés par l'éloge 
de l'Impératrice Reine* L'inftitution des 
Académies , des Collèges & d'une Eco-i 
le Militaire ; la découverte & les tra-J 
yeaux des mines , la conftruâion du 
Novembre. G 
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port de Triefte , labolition des fêtes , le 
CodeThéré(ien *, autant de pionutnentè 
immortels dp fa gloire > mais moin$ 
précieuse pour Iç peuple , que les fruits 
Hîultipliés de fa fëconditC/i 

A côté de ces établiflèmens , TAij-: 
teur place ceux qu'a fait l'Empereur ^ 
dans fes ]^tats de Tofcanç. Il nomr 
ine les Bains de Pif^ , les Manufa^ 
^ures de Pife & de Uyourne , les Bv 
):)Iiothéques ouvertes & enrichies » deç 
Ecoles de Marine ^ des La;^arets contre 
lie fleaa du Levant. Mais ce qu'il y a 
de plus remarquable 9 ce font les loi:^ 
fpmptuaires fur les funérailles ^ dont le 
luxe efl: perdu pour les inort^ qui n'eti 
jouifTent pas 3 6c pour les vivans qui 
.pourroient l'employer plus utilement. 
Il ne faut pas omettre parpii cçs monii- 
mens , une Académie d'Agriculture ; 
•tabliflement digne des Provinces dans 
jun grand Etat. 

On verra peut-être ayec quelque plai- 
iir dans un ouvrage confacré à la gloi- 
re des Rois ^ les noms des Philofophes^ 
L'Auteur dans fçs écarts Poétiques ij 
jious peint Newton diflipant à fon arri« 
fjpç ^u:^ champs Eli^çns^ |:paçe$ Içs ofn« 
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l>f es du portique , fans épargner Def- 
carces , donc les délires , die le Poëte » 
n onrplus de vogue, même aux bords de 
la Seine. Le craie fuivanc peuc réparer 
Teipéce d'injuftice qu'il faifoic âla mé- 
moirede quelques ombres » qui ne mé- 
ricoienc pas d ecre confondues dans la 
foule» 

Jufqu'au joar de terreur , ou la nature entière 

Ne fera qu'un amas de cendre & de poufHere , 

On vantera Socrate^ & Licurgue, & Solon; 

Mais oui connoît leur prix, doit hommage 
à Bacon* 

PafTons à une didercacion , fur la Poc- 
fie & la MuHque du Théâtre. 

Rien de plus frivole ( c'eft TAuceur 
qui parle) que les reproches des Ulcra^ 
montains ( ce fonc les François ) fur nos 
Tragédies lyriques. Quoi de plus mons- 
trueux, difenc-ils, que de voir Didon 
fur le bûcher , filer une ariecce mélo« 
dieufe ,& rouler , à plufieurs reprifes^ 
une plainte cadencée ? Quel contrafte 
entre un Héros mourant , & un Âébeur 
qui chante ? • • • Mais retranchez donc 
auffi toute efpece de Pocfie fur le Théâ-» 

Gi; 
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tre : car la rime & la mefure des ver^y 
le choix des expreffions & des idées , 
les geftes & la déclamation me revolce- 
ront également dans la Tragédie ordi- 
naire ( à ).. Cependant Hccube & Poli- 
xene ne vous oi>t point choqué ; pour- 
quoi pe ferez-vous pas la même grâce 
à Angélique & à Clorinde ? Dès que la 
juftelie des fentimens, la vérité des ima- 
ges , & le naturel du ftyle fe trouvent 
çéunis j la rime ou la profe 9 le chant 
ou la déclamation , dativ^nt pljiii;^ éga- 
lement. 

C // ) Si Ton ne craignoit pas de heurter les 
maximes ^ les ufages reçus , on diroit que l'un 
cil aufïî ridicule que l'autre 5 que fur tout rien 
n'eft moins vraifemblable que ces tons & ces 
geftes 'également compafles , que cette unifor- 
mité de repréfentation fait le même efîfet que la 
monotonie dans la déclamation , c'eft-à-^ire , 
qu'ellcn'en fait point du tout. Il faudroit varier 
le jeu chaque, fois, préparer, fi Ton peut le dire, 
des coups dcThéâtre, par des mouremens inat- 
tendus. Ce grand défaut vient de ce que les 

^ Pièces qui (c reflcmblentprefque toutes. Autant 
d*Aâes,autantdcSccnes à chaque Ade,autant d« 
Vers à chaque Scène 5 tel gefte & tel ton à cha- 
que Vêts. Eh comment voulez-vous émouvoir 
un Spedateur, tandis que vous ne changez ni 
de place , ni de ton , ni d'attitude ? Dojinez- 

• moi du génie , & je brifcrai toutes ces régies ,•& 
je TOUS enchaûterai. 



Qu'un Héros embaprafTé entre le 
choix du fer ou du poifon , s'amufe â 
répéter des notes brillantes , & paflTe le 
temps qui lui rèfte pour décider le gêtire 
de (a mort , à exercer fon gofier ; voilà 
ce qui défefpère. Mais enfin les Grecs 
vos modèles , avoient des chœurs pour 
chanter dans la Tragédie, & des per- 
fbnnages nauets pour fouer. 

LeurMufique étoit férieufefe grave, 
& la nôtre eft légère & vive , par con- 
-féquent ennuyeufe & froide , quand 
elle s'égaye à contre temps. Ceft un nou- 
veau défaut de vraifeirjblancejajontc aa 
vice des anciens. De plus, un Auteur 
coupe rintérêt d'une fcène par des arier- 
tes qui font briller la voix de l'Afteur, 
& difparoître le Héros de la pièce •, & 
pour avoir les applauditTemôns d'une 
populace mélangée ( e ) , facrifie le fil 
& la chaleur de Tadion,' 

(* ) Ce reproche ne convient-il qu'aux Ita^ 
liens , & le goût d*un autre peuple ne feroic- 
il pas aufli corrompu ? Ceft à une fentence 
froide & débitée d'un ton erapouié ,• c'eft à un 
écliar de voix ■ ou à des cadences long-tempi 
pouffécs , & fortement battues , c'eft à des fauts 
périlleux , en un mot à des efforts qu*On ap- 
plaudit j rarement au oacureL 

G ii|> 



On parle de la mufique des anciens t 
qu'en îçaic on , fi ce n'eft qu'elle avoir 
des effets merveilleux, & qu'elle s'af- 
fortiiïbit parfaitement à la Pocfie ; que 
les Romains l'empruntèrent des Grecs 
leurs efclaves par les armes, & leurs 
maîtres dans les arts ; que ces deux nzÀ 
tions eurent deux fortes de Mufique f 
l'une grave & décente qui fit l'honneur 
& les délices de la faine antiquité , & 
l'autre molle , efféminée & puérile, qtïi 
faifit le peuple , & prévint ou fuivic la 
corruption des mœurs ? 

Mais parlons des François ', la feule 
nation qui fe pique d'avoir une Mufi- 
que , tandis que toutes les autres ont 
adopté la nôtre* Ils fe glorifient d'en 
être encore à l'école de Lullj, qu'ils 
appellent le Difciple de la nature , & 
l'ennemi mortel des Trilles , 8c de tou- 
tes ces petites grâces frijées du Théâtre 
Italien. Lully fût-il en effet, toujours 
fur le ton de la décence & de la gra- 
vité , faudroit - il le fuivre aveuglé- 
-ment ? Le pathétique & le férieux font- 
ils aufiî-bien placés dans une noce que 
dans un deuil. Cette uniformité d'har-î 
monie eft à mon gré le plus grand vice 
de la Mufique Françpife» loin i'cm 



/aire la gloire. Je fçais bien qu'à la 
mort de Caton , quand les yeux font 
^ fixés fur fon poignard levé » fi ToTeiUe 
trient à ctre frappée, à ce fpefta:cle de ter* 
reur , par des fons légers & badins ; 
ceft un foUécifme criant. Mais la 
faute eft elle moins choquante ^ fi vous 
traînez un chant lamentable 9 lorfque 
Céfar folâtre aux genoux de Junie ? 
Ceft donc au flambeau de la nature 
qu*il faut chercher la perfeéHon & la 
vérité de l'harmonie théâtrale ; & c*eft 
à ce titre que j'avance du ton le plus^. 
ferme (/)>qûe Tltalie eft la feule école 
de la bonne Mufique. Cette variété 9 
ce contrafte & cet heureux ^ afforti- 
ment du léger & du grave , du bruyant 
& du langour, eux qui caraftérifent no- 
tre harnionie , font précifément l'écho 
de la nature & du fentiment , qui rend 
toutes les pafiions , de façon à frapper 
bien plus i'ame que les oreilles du Spec- 

{f) « lo ardifco afFermar con coraggio, che 
9» il coftume dltalia è l'unico da fcegherl^ , fie 
nda prefeririicc. M. le Chevalier Adami méri* 
tcroit bien d'être rtfuté; mais ceux de nos Ma- 
' £ciens François qui fç^vent écrire 5c compo^ 
ici . feroient peuc-ctre ide foa avis. 

Guij 
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tateur. Un Pocte amoureux voudra voir 
fa belle toujours riante, ou. toujours lar- 
moyante. Cette uniformité m'ennuye &c 
me dégoûte.^Les Mufes ne pleurent pas^ 
toutes les malheurs d'Orefte ; on ne les 
voit pas toujours ^aux bords de l'Aché- 
ion fupplier le Nocher infernal de pafler 
ces ombres plaintives , q^i ont rougi de 
leur fang les mers de Salamine. Filles- 
de la joye & du plaiHr , elles mènent 
quelquefois les ris & la folie à table». 
Une lyre fous les doigts , elles vont 
^ayer l'indolente Lycoris que fon oi^ 
irveté chagrine : elles veillent avec les» 
amans , & leur infpirent ces tendres 
airs qui troublent délicieufement la 
fbmmeil d une maîtrcfle. Le Thcâtra 
n'eft-il pas un tableau de la. vie hu- 
maine , & n eft-il pas faft pour reprc«- 
fenter ces alternatives de triftefle & de 
joye > de grandeur & de médiocrité 
qui composent notre deftinée ? Et voilà, 
l'avantage de la Poëfîe Italienne de fe 
prêter à tout par la liberté de fes me^^ 
fùres , & la diftance de fes rimes qui 
ne rendent pas à loreille ce fon mono- 
tone • & continu , par où la Pocfie Fraft*: 
çoifc eft , â mon gjcé^ déparée.^ 
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-On nous païïera le récitatif. Mais 

c'eft fur les airs qu'on nous inquiète. 

Obfervez donc que cette mefure plu* 

courte, à la fuite des vers longs, fait 

J>récifément cette alternative , qui efl: 
e charme de la Poëfie , Jte dclaflemenc 
de Toreille , & le réveil de Tatrention; 
pourvu qu'au refle^ ces airs fortent dtl 
fonds du itijet , comice Ta fi bien pra^ 
çiqué rincomparable Métaftafe,& qu'cà' 
ne nous donne pas des puérilités, 8c^ 
des hors d'oeuvre. 

Ce n^'eft pas que nous n'ayons des 
fgnorans en fait de Mufique , oomme- 
en Poëfie* Mais la langtiô des Athé* 
iiiens avoit fort mauvaife . grâce dans- 
la bouche de certains Grecs.^Efi-ce Iç 
défaut de la matière , fi un Artifte 
groflîer fabrique une figure informe 6Cr 
tans proportion, avec le même marbre' 
dont l'excellent Sculpteur eût fait uii- 
Héros, ou un Dieu. Fera t'on un repro* 
che à la nation d'avoir produit qu^ 
ques ouvriers fans' talent ? La Poëfie a- 
dégénéré , fans dbdte. Elle étoit faite 
pour inftruire, mais depj^is que de%^ 
âmes licentieufes l'ont corrompue , de-^ 
puis qu'on l'employé à tout , elle a ççx^ 
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du fon éclat avec fon véritable hveR 
Elle étoit rinterpréte de la fageflfe. Let 
Pères des premiers fiécles de TEglife 
retenoient les fragmens des anciens 
Poètes, & les citoient aux Chrétiiîns 
avec les confeils de TEvangile. Sans 
doute ils n'auroienc pas profcrit les 
Théâtres , fï Ton n'y eût déoîté qu'une 

} pareille morale ; & les Zélateurs ne 
çauroient blâmer aujourd'hui le Théa-' 
tre lyrique , où Ton ne préfente que de 
grandes avions , & des exemples utiles 
au maintien de la fociété. 

Cette dKTertation préliminaire eff 
fuirie d'un recueil que l'Auteur intitule^ 
Pocfies dramatiques \ parce que > quoi- 
que ce n#foit que des cantates ^ comme 
elles font moins en récit qu'en aâion ^ 
elles font l'effet du dialogue ; on en yski 
géra par les fuivantes» 
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C A M T A T 2. 

Viens , Irène : les bois ne font pa$ 
dignes de ta beauté. Tes appas font 
faits pour le grand jour. Laide les 
Daims \ fur les rochers 9 & les Dieux 
champêtres dans leurs vallons obfcurs« 
La vie eft trop fombre dans Thorreuc 
des forets. L'innocence & la Liberté font 
des biens qu'on ne fent pas. Le gazoiiiU 
lemenc des oifeaux » le murmure des 
ruiffeaux 9 & les bondi(îemens des a« 
gneaux foulagent - ils un cœur affiégé 

{>ar l'indigence ? Viens , Irène » viens 
oin de la folitude éblouir de ces char- 
mes les habirans de la ville ; la fortune 
& les Dieux nous y préparent mille plai- 
iirs nouveaux • • • • 

Mais à peine elle a goûté ces con« 
feils féduifans » qu elle fe voit entou- 
rée d une foule d amans . . . . O trahi- 
fon / ô folie / aziles de la paix , je vous 
ai mal connus. 

G vj 
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La bergère eft fideile, tandis qtfell^ 
eft fens danger. N'expofezpas fon cœur>. 
fi vous voulez le garder. 
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Cantate. 

' Endres fleurs . . . • abjer de meap 
foins , ornement cïu fein dePhyllis; 
doux lien d^ nos amours ^ hélas ! vous 
^'êtes plus. L'éclat de vos couleurs , &d 
la douceur de vos parfums , tout eft en- 
ffeveli fous les glaçons d une froide ro* 
fiée ... • Mais quoi ! jentends déjà le 
fils de TAppennin , f impitoyable Borée 
fortir dé ces grottes* afFreufes,pour faire 
la guerre aux Elémens. Le laurier qui 
fe cache , le paifible olivier, & la vi- 
jjne rampante ,- rien n*échape à fes 
coups. Il fiSle horriblement, il agite 
fes ailes, il promené fes tourbillong 
fougueux dans les campagnes j & les 
arbres & les rochers déracinés roulent 
^ans les fleuves groflSs par les torrens db 
Aeige • • r» Ah ^uc U fccne eft changée^ 



# 
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le pâle froid habite ^ où régnoic le prin« 
temps. Les plantes n oilt plus de vie y la 
terre plus de verdure , & les bergers 
& les troupeaux- trouvent les» fourcea 
arrêtées, 

Ceft ^infî qu'Egifte deploroit les r** 
Tages de Thy ver. . Sa compaflSon fem- 
bloit s ecendce fur toute la nature y mais 
rien ne l'attrilloit que la chute de fe« 
fleurs , qui rappelloient Phyllis à fa. pea^ 

Nos plus iincères allârmeSV 
Se parent de faufles couleurs.' 
r* Et le fujct de nos larmes 

N'cft pas l'objet de nos douleursc 



CHANSON ALLÉGOÎlI<2UE.- 

MAlheureux oifeau , c'eft envain qtie^ 
tu déployés tes ailes pour t'égar^r 
dans les airs; tu retombes auffîcot arrêsé 

£ar ta cage.Tel, quand un fol efpoir m'é- 
ince , je fens le poids de mille chaîne^;' 
A travers les barreaux de ta prifon do- 
sée- , ta Tois les champs qui faifoiçjaif 
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ton bonheur , mais la liberté n'eft qa6 
pour les yeux. Les charmes qui fédui* 
ibient mon ame reviennent encore à ma 
penfée; mais ces délices fit vont pas ju& 
qu'au cœur. Ton bec te venge da 
moins Ats doigts qui te menacent«; 
J'ai beau lutter contre le fort 5 je ne 
fais que mordre mes chaînes > Sc 
ledoûDler mes tourmens. Mais la raifon 
me dédommage • • • «Hélas «^ quand on 
ne refléchit que poar foufFrir , la rai- 
fon eft un châtiment. Heureux de ton 
cfclavage , tu repofes fur le fein d*Eu- 
rille» entre les grâces & les amours. 
Mais Cloris fuit > à l'afpeâ: des foucis 
dont fa rigueur m'accable. Tes maux 
finiront avec tes jours \ mais hélas entre 
les ferres de la mort > les miens recotxH 
menceront peut-être. 

On ne peut difputer à ces Pocfîes le 
mérite de la nouveauté dans le tour , & 
de la jufteffe dans les images; quelque* 
fois du fublime au défaut de l'inven- 
tion , & toujours de l'énergie au défaut 
de l'harmonie. Peut-être y trouvera-t'on 
un peu trop de cette raifon qui nuit à la 
chaleur , & de cet efprit métaphyfique^ 
ou de combinaifon qui éteint le fencir 



ment» & qu'il ne faut pas confondre 
avec refpric pbilofophique , ou l'arc 
de rafTembler les grands objets , & de 
les faire Cofitrafter , de femer le pathé- 
tique dans rhiftoire naturelle 9 & la vé-^ ^ 
rite dans le merveilleux ^ enfin Tart de 
Lucrèce j mais il faut laiSer aux Criti- 
ques de profeffion le plaifir de pronon- 
cer plus dccifivement. Ils perdroient 
beaucoup de l'imponance qu'ils fe doit- 
nent 9 fi les hommes apprenoienc à s*ef« 
tin>er par l^ors a^ons , ôc non par 
kurs éaics» 
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DESCRIPTION 



B^UN PHENOMENE SINGULIERE 



GE Mckiftre efl: né à Palerme le ^ 
Septembre I7y5'« Il commença à 
forcir du ventre de la mère pat la tête 
gauche y fan« que le refte du corps fui- 
vit. Cette tête donnant quelq^ie figne^ 
de vie, quoiqu'elle fut un peu noires 
foit par les efforts qu elle faifoit pour 
fortir , foie par la preflîon du cou , oa 
la baptifa. Les douleurs de la- mere- 
avoient commencé à quatre heures de' 
la nuit , félon la manière de compter 
du pays ; la têteparut njorte à fept. C'eft- 
alors que la Sage femme l'attacha avec 
une ligature, & continua de la tirer, juf- 
qu*à ce que ce mpnftre fortit tour entier, 
dans l'état où vous le voyez. Il a deux^ 
têtes , & deux cols qui panchent cha-' 
cun fur l'épaule voifine- Leurs vifages 
Ibnt parfaitement reffèmblansv Chaque- 
tête porte fur les épaules qui lui correC». 
pQEKienc, d'oii forcent quatre bras> dans 
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leur fituation naturelle y de façon qu*ifs 
s'embraflènt de coté. Les deux corps 
n*ont qu'un tronc extérieut depuis le 
col jufqu au nombril, la même poitrine^ 
& le même cordon umbilicaL Delà, lef 
tronc fe divife pour former deux en- . 
fans parfaits avec deux jambes chacun , 
deux cuifles , & les parties de la génc«* 
tation^ ce qui achevé de con!ïpletter l'é- 
bauche de deux jumeaux* Ce prodige 
a piqué la cufipfité de toute la ville y 
& ça été une petite fortune pour le 
père qui , réduit à vivre dû métier de 
crocheteur , après avoir tiré quelque ar-' 
gent en détail de ce dépôt, la vendu 
aux Pères Bénédidtins du Monaftere de 
$4 Martin. Dès qulls en ont été pofTef^ 
feurs , comme il commençoit à le cor^ 
rompre , ils en ont fait faire la diflec- 
tion avec toute Thabileté néceflfaire pout 
conferver le cadavre en fon entier. 

Les deux têtes étoient parfaitement 
organifées ; tout le derrière du' tronc 
étoit double ; deux épines dorfalesavec 
leurs côtes chacune y deux fternums y 
ic tous les os formés comme pour deux 
corps, Da»s la partie antérieure on n'a 
trouvé qu'un po^uman avec deux tra? 



cfices artères; un cœur unpeu plus grand 
qu'à Tordinaire avec les ventricules 
doubles ; un feul diaphragme qui fèpa- 
roit la poitrine du bas ventre , un ven-' 
tricule avec deux cfophages i les intef- 
tins doubles avec le duodénum de 
chacun attaché au ventricule , fe termi* 
noient au reâum pour correfpondre » 
chacun à leur anus. On y remarque de 
plus un feut foye 9 une feule rate , qua^ 
tre reins avec leurs uretères , qui abou- 
tiflbientàdeux veflîes terminées chacu- 
ne inftrument de la génération parfaite* 
ment conformés* On regrette,en voyant 
là proportion des membres, & la régula^ 
rite des traits que la nature n'ait pas^ 
achevé fon ouvrage* C'eft ici » dit lé 
Journalifte Sicilien , qu'on peut de- 
mander fi ces corps n'avoient pas deux 
âmes. Belle qucftion pour lesPhyficiens 
du treizième fiécle. 
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ANGLETERRE. 

Essai de M. BoriHBROKr 

Sur V origine , les progrès & les erreurs de' 
la Philofofhie élémentaire. 

FAut-il entamer un ouvragé où Thit 
toire de là Religion eft toujours en' 
compromis avec celle de la nature ?* 
Pourquoi non j fi Ton fépare ce qui* 
doit inftruire le Philofophè, dé ce qui 
peut allarmer le Chrétien ? On ne gué-' 
riroit pas toutes les erreurs , quafid on» 
en découvriroit la fourcé. Airifi la fa- 
gefle exige que Ton cache certains abus ,' 
de peur d'en occafionner de pires. La 
réputation de M. Bolinbroke difpenle* 
ici , de tout autre préambule. 

Prétendre qu'il y auroit eu plus de 
connoilTances réelles & plifs de fagefle 
parmi les hommes , s'ils avoient eu 
moins de fureur pour le^ fciences j« 
c'eft attenter fur la vanité des fçavans 
de profeflîon. Mais qui ofera douter ^ 
fe défier dô fes préjugés , verra que ce 
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paradoxe n'eft pas loin de Içvldenceu 
Xa Métaphyfique de quelques Théolo- 
giens a corrompu lufage des Tumiéres 
^narurellès. Rien de plus vain, & de 
»plus pernicieux que l'empire des Scolaf- 
?tiques fur la Philofophie. On a vu lor- 
^ueil , Terreur & la fuperftition s'entre- 
.tenir & fe reproduire cour à tour. Ainfi 
l'homme qui , dans la recherche de la 
vérité , n'aura de paffion que pour elle 9 ^ 
préférera fans balancer une fage igno- 
rance à l'erreur. 

Les voyageurs s*obftinérent , il n y a 

pas long-temps., à s'ouvrir un chemin 

, à la Chine 9 par le Nord. Les glaces i 

.les écueils, les ténèbres \ rien n'arrêtoic 

.cette manie. Enfin, après bien des efforts^ 

..périlleux & fans fruit, on comprit 

.que la navigation avoit fes bornes» 

Telles furent les prétentions des Méta- 

phyficiens , qui ne font pas encore dé- 

iabufés fur la faufTe route qu'ils font 

prendre à l'entendement humain. >• Il 

» faut poufler une porte pour fçavoir 

9 qu'elle eft clofe , dit Charron : mais 

.après tant de fiecles.^ doute t'on qu'elle 

Xpit fermée? 

Il n'y a point d'abfurdité , dit l'Ora- 
£:ur Romain , ^ue n'ayent produit \%% 
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philofophes. Ce n*eft pas dire affez ; 
on peut ajouter ici ce que des plumes 
ennemies ont écrit d une fociétc Reli- 
gieufe & fçavante ; c'eft i'inftitution 
qui eft vicieufe. Les Fondateurs ont 
laiflfé^ non feulement desrégleSf mais 
kur efpric à leurs SucceiTeurs. Cet es- 
prit vit toujours dans les additions, 
comme dans le texte. Les termes n'a- 
voient qu'une fignification précaire ; la 
prefcription les a légitimés: les idées 
qui étoient d'abord incompUttes 9 ont 
bientôt été décidées compkttes ; la con- 
fufion a pris le nom, de clarté ^ & 
lobfcurité celui d'évidence. En un mot, 
le temps & l'autorité ont fî bien établi 
les hypothéfes Métaphyfiques &c Théo- 
logiques , qu'elles paflent pour des dé- 
monftrations. Elles ont arfervi les plus 
beaux génies \ de forte que Terreur & 
la vérité , comme deux fources rappro- 
chées à force de travail , coulent au-* 
jourd'hui dans un même lit. 

Ce mélange n'eft auffi monftrueux 
nulle part, que dans la Philofophie élé- 
mentaire ; parce que la vanité des Phi- 
lofophes s'eft naturellement tournée 
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ir^rs ce qui écoic hors de la portée de 
l'erpric humain. A peine dans les cho« 
fes fenfjlbles peuc on découvrir quel«- 
ques lueurs à l'aide des expériences 8ç 
d'une fage conje^ure; & nous ofons 
\Aùt le lyftême de la divinité^ avant 
de connoîcre celui de Thomme* Je 
compare les Philofophes qui veulent 
aller plus loin que Newcon,& marcher ^ 
la découverte des caufess jç (es compare 
à Toifeau captif dans iine chambre i 
l]ui heurte perpétuellement contre les 
glaces , en croyant planer dans les 
jairs. 

Retranchons nous dans les limites de 
}a nature. Le champ eft encore a(Iez 
yafte pour fuffite à notre curiofîcé. Les 
^expériences fur la matière, voilà no- 
tre fonds : les obfervations à faire 
fur lefprit^ |bnc en très-petit nombre » 
le progrès des connoi(Tances à cet égard 
tend plutôt i reftreindre qu'a étendre» 
^Bacon n'a pas afiez fenti cette vérité. 

Les Rabbins & nos Théologiens {a) 
nous parlent d'Adam comme du plus 

{d) Les Théologiens de nos jours ne fe feront 
* f as le tort 4e ^ confoncire avec ceux des iiéclçs 



'içavant de tous les hommes. Adam & 
Eve, difent-ils, conv^rfoient en Hé*-' 
breu dans le Paradis Terreftre ; après 
leur chitte, ils ont confervé quelques 
4:races de leurs anciennes connoiflances « 
.qu'ils ont tranfmis à leur poftérité. Ne 
feroit-ce pasdaprèsxinehypothéfe fem* 
•blable, que Platon imaginoit que les 
iiommes naiflent avec la faculté defe 
reflbuvenir , & qu'apprendre n'étoit 
pour eux que rappeller des idées? 

Bochard, Huer, Stillingfléet, H*ont 
fait que confirmer. les hypothéfes que 
Jofephe , Eufëbe & Clément d'Alexan- 
<lrie a voient bâti fur des fondemens , où 
4a vraifemblance &c la faine critique 
il ont point de part. Tous ces Doéteurs 
font pafTer toutes nos connoiflances par 
■une efpéce d'ïnfufion originelle , d'Adam 
aux Patriarches, aux Prophètes & aux 
Lévites, qui fe font réfervïfs le droit ex- 
clufif de les répandre. 

L'origine de la Philofophie ne peut 
remonter jufqu'à celle des nations. Ce 
ne peut être qu'après une fuite de fié- 
cles&tle révolutions, que l'expérience 
ait formé la fçience. Le contrafte & h 
variété des objets a fixé l'attention. Ceir 
IcKii a découvert de nouvelles relations. 

Se 
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£c par rhabitude de réfléchir , a donné 

de grands avantages à iin peuple far 

un autre. L'émulation formée ou par 

la vanité , ou par la curiofité, a faiu lé 

Îieuple voifin ; c'cft ainfi que la Philo- 
bphie s'eft communiquée, pouflant 
des racines plus ou moins profondes, 
félon le caractère du peuple, la form^ 
da Gouvernement, & les révolutions 
de TEtat où elle s'étoit étendue. De' 
quelque partie du monde qu elle vien- 
ne , fes premiers progrès furent infen« 
fibles , conformément à Pimperfedlion 
de notre nature; mais la Vanité fçiic 
mafquer notre foibledè.. 

„ L'ignorance précède toujours la 
„ fcience, & Terreur l'accompagne. 
,, L'erreur qui brille dans les ténèbres » 
„obfcurcit la lumière de la fcience , 
,, Se produit la fuperftition. Alors Ix 
„ fcience 8c Terreur contribuent pref^ 
„ que également i nourrir cet enfant de 
„ la crainte & de l'ignorance. 

L'hiftoire ancienne Se moderne » 
prouva qu'un peuple greffier & fau- 
yage, quoique gouverné par dei? loix 
dont l'intérêt & Texpérience lui font 
fentir la néceffité , n'a que très-peu de 
moyens , & uès-pea dç loiiir peur ao* 
Novembre* H 
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quérir des connoilGmces* te befoia a 
fondé tous les établifTemetis poUciques^ 
Dans les premiers temps, le jour fut em« 
playé à la fubfiftanj^e du jout,ic la faifoa 
a celle de U faifon. Occupés à lutter 
^nfemble > le raifonneooent diftinguoijt 
^ peine l'homme de la betç. Poim d'in^* 
ventiou encore ^ point d'arts > point d^ 
(ciencesp II faut un étac plus tranquille f 
iine (^tuationplus commode ^ ou peut 
j^tre plils prenante , pour faire des re^ 
çhercties. Le plus fimple phénomène 
(ufBt pour occuper l'attention ^ mais U 
falloir des - éycnepiens ^traordinaires 

Kur réveiller la pareflè de Feiprit; 9ç 
iguillo^ du plaifir ou de laclouleury 
pour donner de TelTor i fon a^vîté. 

Le panchant que les hommes ont 
4 fe placer au centra de luniverSi pour 
être la caufe finale de putes chofes ^ 
leur a fait imaginer de peupler \ç Cid 
ftc les Ëlémens d'êtres invifibles qui 
leur reflTeinblent^ La crainte attribuoic 
à ces phantomes de l'imagination , un 
pouvoir S(C une intelligence fupérieureb 
\.cs Hottentcffs qui tiennent encore de 
cette groflîereté primitive » ont deux di* 
vinités qu'ils appellent le CapitMie ^dp 
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ftiotnme orgueilleux Se timide créoic 
tout i fon image 9 ou pour (on ûfage* 

Incapable de découvrir fordte des 
caufes fécondes , & de tes placer cha- 
cune dans leur dalîè; (ce qui Tau- 
roîc conduit à uilé cauile générale) il 
a pris la yoyè la plus analogue aux 
bornes de fon efpric 9 en accnbuanc d 
chacune un moreur particulier. Ceft 
aînfî que les Dieux fe font inultipliés : 
uiie fois reconnus j il fut inotife de 
chercher des caôfês îmermédiaires » 8c 
ce fut une impiété d'en appercevoir de 
généi^ales. te tonnerre étoit ta voix dç 
Jupiter p Se les éclairs n'étoienr que fe« 
regards. 

Si la crainte 8c l'ignorance furent 
les deux premières fources duPoli- 
théïfme & de l'idolâtrie ; la flânerie 9 
ou renthoufîafme d'une reconnoiilancc 
aveugle > pire que la flatterie 9 créa de 
nouveaux Dieux. L*amour des bons 
Princes» & l'admiration de leurs exploits 
fe changèrent en adoration. Les bien- 
faiteurs du genre humain ^ ôc fes def- 
trùf5|:eurs furent confondus dans une 
Wme apothéofe. Un fetvice fignalé 
fiit payé par des autels : de- là cette 
ibule dé Dieux & dé demi -Dieux. 

Hij 
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Ofiris mérita fî bien de Tes peuplées 9 
qu'ils Iç défignçrçpt fous Iç nom de Ieur$ 
4iyinités^& Içurs divinités fous fon Qcftn» 

Marfam penfe ( & ce n'eft pas f^n? 
fondement ) que toujre la famitlç d!0- 
flri$, ^ toute fa Cour participet;enf 
0U3^ honneurs divins^ Sa rçeur^ q^i m; ïbn 
eppafç, fut adorée fous le t>om d^I^îs; foQ 
Miniftr^ I comme Inventeur de$ Arts & 
de TEloqu^nce 1 fpus Iç nom de Mçrr 
cure j le Généirâl de fçs Armées , conf- 
ine le Dieu du courage ^ dç la force 1 
fous Iç nom ifHercute, Son frère & 
fes enfjEiDs furent auifî célébrés par les 
Prêtres , que Bufîris & Antée dçux 
Gouverneurs de Province, lont été par 
}çs Ppëtes^ X.ÇS ][Iymneç dépofitaires 
des grands événemeiis firent ^ne parr 
tie du c}iUe religieux , & corrompirent 
rhiftoire , cpmtnie Cipéron Iç dit des 
Oraifons funèbres qui étoient en ùfage 
^ Romp , parcç qu'on confondit daiif 
Ja fuite ws temp$ Içj Panégyriques 
avec les Mémoires^ 

On po^rroit conduire de mille exemr 
pies, cçntre l'opinion générale que Tir 
dolâtrie a précédé le culte véritablç 
4 une feule Divinité. L'hiftoire profanç 
fîjypFifç ççtte çonje^wre^ ôç Jç Uvff 
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iacré de Moïfe ne la détruit pa$. Quoi-» 
que Tùnité de Dieu réfultê clairement dà 
reJtërcice réfléchi de ftotrè raifon , le 
Polythéifme a cependant ûhe (î gran^de 
connexion avec la foibleflé de ttoé lu-i- 
ftiières , cju^à confîdérèr la marclïe dé 
refprif humain ,. toutes les Religion^ 
de la terré fe'mblelnr avoir dû commen-' 
ccï par ridolâtrie^ L'expériehce que 
Thortïnie aVoit de fa dépendance y lé 
fit naturelleftient técoiirît à tinê puif^ 
fance qui , fe préfentatit à lui dafis foui 
les erres qui flattôietit où tourméntoiené 
fes fens, fe mulriplioit' autant que les 
objets de fes plaints , ou de ks màux^ 
Lefpérance de gagner les Oieux fa-* 
vorables, la crainte d'irriter les au- 
tres j établit ces divers hofnmàges $ qui 
formèrent Ton culte. Au tnilieu de ces 
peuples flottans dans l'ignorance & là 
fuperftition , il s'éleva des hommes 
finguliers qui ^ pou(fês par leuf génie 
& par les circonftances , eurent occa^ 
fion de voir de plus prés la nature $ 
ou plus d'intérêt de chercher la vérité* 
Ce furent les premiers Fondateurs de 
la Philofophîe : ils raffemblerent quel- 
ques familles qui fe lièrent par les avan« 

H ii} 
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tages éprouvée d une fociécé plus com^ 
mode 9 par les principes vifibles d'un 
bon gouvernement , & par l'invention 
des Arts néceflaires au maintien de leur 
inftitution. Ils enfeignerent cette leçon 
importante au bonheur du genre humain» 

Sjui confifte à garder fa Uberté par lob* 
ervation de la loi qui lui fett d azyle & 
de rempart» Ces Légidateurs nourris 
dans la fupetftition » s'ils en rejetterenc 
certains dehors abfurdes & dangereux # 
en conferverent toujours le fonds, com- 
me la bafe & le garant des loix ; foie 
que l'homme ne fe dépotiille jamais en» 
tiérement des préjugés confacrés par 
une longue habitude , foit que Fopi* 
nion de l'exiftence des Dieux ou des 
Démons 5 avec lefquels ils fe vantoienc 
d'entretenir correfpondance » leur foc 
nécefTaire pour en impofer au peuple; 
Ainfi la Religion ^cs Egyptiens» leur 
Politique, & leur Philofophie forent 
l'ouvrage de Mercure , nom (î facri 
que la plupart ie$ Légiflateurs de l'E-^ 
gypre hirent obligés de le prendre pour 
fe faire refpeâer. Zoroaftre & ZamoU 
xis, Tun dans la Ba£briane« & l'autre 
dans la Scythie » donnèrent leurs loix^ 
fous le titre des RévélatioQS d« Vefta*» 
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Minos avoit écrit les fiennes en pré- 
fence de Jupiter ; Charondas par Tinfpi- 
ration de Saturne \ Nu|^ dans fes En* 
treciens avec Egérie j ô^ythagore fous 
les confeils de Minerve. 

Dès que ces hommes de génie avoiene 
fuppofé ces révélations » on peut aifii- 
rer qu'il n'y croy oient pas; quelque 
emprefïcs qu'ils paruflènt à les accrédi- 
|er. Mais la difpofition favorable > où 
fe trouvoient les efprits; leur infpirant le 
deflèin de réunir dans leurs mains l'au- 
torité civile avec le pouvoir que donne 
la Religion > pour maintenir Tune par 
l'autre *> ils cédèrent à la feule ambition 
pardonnable y celle de rendre les hom- 
mes plus heureux. Tels furent les pre- 
miers Philo fophes , & les feuls à qui 
Ton puiffe donner ce nom fans le dés- 
honorer i qu'on en juge par Pythagore. 

Après avoir parfe ^ jeunefle chez la 
nation la plus renommée par fa fa- 
geflTe , il vint en Italie > où la répu- 
tation de fa fcience & de fa vertu Ta- 
voit précédé. Les Grecs divifés en plu- 
fieurs états >afrés mal établis & plus mal 
gouvernés i dévoient aux Ef^vptiens le 
peu de politéiTe 3c de connoiflance qu ils 
avoient* 

• " *Hiiij 
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Pythagor^ avok mie phifionomie 
propre à fixer l'atrenrion par le refpeâ: j 
avantage remaMuable r ion éloquence 
perfuafive entraîna la meilleure partie 
du peuple, fes prétendus miracles en inï- 
poferem à l'autre : il fut furnommé dans 
toutes les villes l'Apollon Hyperboréen^ 
le génie qui habite la lune , & lenvoyé 
du ciel. Il commença fa miflîon dansF 
k ville de Crçtone -, & c'eft-là qa il fon^i 
da fa première Eglife (comme dit 
Clément d'Alexandrie ) où les femmesp 
& les enfans , les vieillards iC les jeu^ 
nés gens s'empreflèrent d'entrer. Il le» 
HÎftruîfoit tous les jours publiquemenc 
à^s myftères de h religion. Ceux quïl 
jiigea les plus propres à le féconder y 
après une longue épreuve (telle qu'il» 
Favoir fubie en Egypte , malgré la fa- 
veur de fa* réputation) .furenr aflbciés^ 
à fts travaux y ^ formèrent bientôt 
une pépinière ou un feminaire d^Enthou- 
fiaftes. Ils vivoient en Cénobites , re- 
nonçant à tous leurs avantages tempo-* 
tels y ôcferepoiànt de leur ilibfiftance 
far la charité da peuple. Un long» 
filence , une méditation continuelle ,; 
une abilinence réduite en diéce ^ Us 
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<iir^pferent à porter chez les peuples 
Iraifins les cfogmes de leur maître > afin 
d'étendre fon empire {piricuel. 

Dé pareils elTais vatent bien de longs 
traités. Quand un homme de génie fe 
donné ta' peiné d^écrire , il épargne 
beaucoup, de livres & de temps à (es 
leâéuïs. Il ouvre , pour ainiî dite, la 
porte ; & Tefprit entre de lui-même dailis 
les avenues de la vérité, due les Doc- 
teurs de plufieurs fiécles $*etoienc effor- 
cés de lui fermer, avec on tas prodi^ 
gieux de volumes énormes. Oh ! que de 
Bibliothèques ÎEfprit des Lobe va ren-^ 
dré inutiles \ Ceft bien ici que l^ rai-^ 
fonnement du Calife fur rAlcoran,aa^ 
roit quelque fondement. Les Sciences* 
ont de grandes obligations aux Etati 
qui ont eu la fagefTe de fe défaire dé 
Miriiftres auffi clairvoyans que'l'étoiè 
un Bacon & un Bplinbroke. On vante ici 
Pythagore pour avoir fondé une fedre^ 
(Celui qui lés détruiroic toutes , auroic 
bien uti autre mérite : mais difon$ 
plutôt celui qui les coticilieroit *, car il 
n'appartient qu aux Cpnquérans & attx^ 
•Perfecuteurs de détruire^ 



KV 



LETTRE SUR LA POLYGAMIE'^ 
Ccmrt Mlerd BoUngbroke. 

CE fetoic une foibleflê indigne 
d'une nation qui penfe» de lui 
dérober les vérités mates & hardies 

2ue la liberté fait éclore chez (es volo- 
ns. Mais rien n*eft plus propre à coa«i 
trebalancer les impreilions dUin génie 
impérieux , que de montrer its écarts g 
après avoir fait admirer l'élévation 8c la 
rapidicé de fon vol. Ceft par cette éqoité 
à laiiir également le faux & le vrai dep 
opinions qui combattent les préjugés » 

S[u^on éloigne de foi tout foupçon de 
entlmens contraires au bien public » Aç 
funeftes au repos de k fociété. Ceft 
par U qu'on tend i rapprocher les es- 
prits d'une jufle modération , SC qu*oflb 
Barvient i faire de l'humanité la pal^ 
non dominante de tout un peuple. 

Milord Bolingbroke avoit trop attaqué 
les maximes publiques dans fes écrits» 
pour ne pas trouver des adverfaires 
pendant fâ vie > te au-delà. Il avoit o£é 



dire d'après le célèbre Evêque Berkley , 
que la Poljrgatftie ti*étoit pas contraire 
à la loi naturelle ; ce qui eft d'autanc 
plàs footeliâble qu'elle me permife dans 
la loi de Dieu même , 2c qu'elle n*a 
été fupprimée que par une loi de per- 
feâioti. Mais un inconnu poiTédc da 
ièle du bon ordre, qui doit être la rè- 
gle de toute vérité, fe fcandalifé féricu- 
j^ment» 8c lui reproche que ce défêgU- 
fhent d*efprit ne DéUt véttît que dé 
h dépravation de i&l xhitm , St d'un 
goût décidé pour k débauché. 

OâU eft 1 homme (dit-il) qui petit 
toit avec plaifîr la femme qu'il adbré» 
dans les bras d'an autre pouefTear t la 
peiiie & le déph qu'il en reâetit , lui 
diâetit le tefpeft lEm'il'doit i toute autre 
femme que la uenné* Cette preuve 
parôtt fuffite â l'Auteur> pour ttàncher 
ùue quéftidn ouHl n'a pas encote enta* 
criée. Heuteufemeiit il ue iîégligë pas 
les raifons qu'il appelle de lurlrôga- 
tion , 6c qu'on doit regardét comme êf-^ 
fentielles. 

Selon tôU$ les ealculs de$ enfàni qut 
luiflènt dans tous Us pays du monde , 
le nombre eft à peu près égal dans les 
deux fexes* Un homme ne peut donfe 

H vj 
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poflicder deux femmes, fans faire tort 
à quelqu'un qui n'en aura pas une. 

L'éducacion des enfans exige le con- 
cours du père & de la mere^ La con- 
fervation n'eu pas moins une loi de: 
la nature , que la propag^ion.. L'inf-. 
tinét des animaux fert de leçon aux 
liommes. Ceux dont les petits ne peu* 
vent pourvoir à leur fubhftance, vivent 
enfemble. Ils contraâient une efpécede 
mariage dans la faifon de leur fécon- 
dité. Dans les troupeaux même^ on voie 
fe former des couples » ic chaque 
mâle fuit fa compagne , jufcju'à ce que 
les petits n*ayent plus befom de leujc 
fecours.Cettc efpéce de conxxzSt eft in- 
violablement obférvé ; toutefois le 
, temps y met des bornes. Mais chez l'eC» 
péce humaine quand peut-il fe di{{bu<-^ 
are? Si la polygamie (a) étoit en ufage ; 
avant que le premier enfant put fe paf- 
fer du iècours de. la mère , il en naî- 
troit un fécond \ car les femmes feroienlt 
fécondes à ce point , fî la mifére ou le 
Tuxe n'y portoit obftaclè. Le père & la 
mère feroient tombés à- leur tour dans» 

(») irfâuc prendre ici le terme de Polyga»* 
inie^^non pour la ploraiitéj mais pour la comn- 
mknauté oes. femmes». 



k cadacité > avant que leur derniep 
enfant fur parvenu à 1 âge viril , & fe 
trouvât en état de nianquer impuné"» 
ment de leur fecours 9 ou du moins de 
leur en porter. La. cohabitaiiotl eft donc 
une fuite nccefTaire de la propagation* 

Mais Tamour , cette paÔion délicate 
cki cœur humain , qui a tant d'inHuen- 
ce fur notre bonheur \ ce tendre pen-*" 
chant» que l'efprit renouvelle à mefure 
que les fens Tépuifent \ Tamouc eft & 
contraire à la pluralité des femmes, que 
la raifen rC^ pas befoin de la profctire. 
L'amour ne veut qu'un objet ; c'eft le 
plus doux principe de la monogamie.- 

Peut-être dira-t'on que la polyga- 
mie favorife davantage la popula- 
'tion. Faux préjugé. La population 
dépend beaucoup f\v& des moyens de 
fiiofifter, que de ceux de féconder..x 
Par tout QÙ les hommes^ poiuront vi- 
vre 9 ils naîtront : Taifance engendre 
le peuple , & la mifére le détruit j, aug- 
mentés rinduftrie & les refTources' , vou» 
augmenteras les habitans. Il ne s'agic^ 
point tant de faire naître des hommes,. 

2uede les nourrir. Un homme qui épou* 
îroit plufieurs femmes,auroit beaucoup 
plus aenfans iàns doute î^ mais com^ 
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ment les éleveroic-il fans une fortune 
confidérable > Audi dans les pays de 
polygamie > où la religion de coûcen 
avec la loi femhle féconder ia th«- 
leur & la fertilité du climat j la plura^ 
lité des femmes eft toujours eo pro*- 
portion avec i*étendue des cichellès \ Un 
nomme pauvre n'y peut acquérir ^^tt'iaie 
femme» A la Chine, malgré cette pré^* 
caution , les enfans y naifleût pour ècré* 
ctouâS^s par leurs pfarens » ou eicpofé» 
fut des nacelles : tant Tempire de b 
coutume eft tyrannique \ juiqu'i etéti* 
fer, légitimer» où même confacret les 
cruautés les plus monftnieufe^ 

La polygamie ne peut donciavotifer 
la popubtion des jpâuvres qui ^ pat lettf 
travail, font la richeiTe de TËt^. Ëlb 
ne peut multiplier que les riches, dont 
Torgueil & loifiveté font un fardêatl 
pour la nation. Voilà peut-être ce qui 
détermina nos pères à fouffrir l'étabUf- 
fement de tant de Monafteres des dent 
fexes-, mais ces réfervoirs qui ne re^ 
cevoient sdors que le fupetSu de la po- 
pulation, font devenus des gouf&el qai 
en ont englouti^ les foarces« 

La conféquence de ces raifonnetnenSr 
c'eft que fi la pdygamîe n rà pss cMi^ 



traire i la loi naciHreiie » ce que pré* 
tendoit Mylord fiolinbroke > elle eft àa 
moins rràs nuiifible À h fociécé. Cet» 
étoîc aâ» poat mDerdke â un Philo- 
fopbe » qai doit chercher » non*feale« 
mène la vérité mais rudlité» des dif* 
cuffions qui ne peuvent que caafer des 
incertitudes dans Perprit» 8c des irré- 
gularités dans la conduite. C eft prê- 
ter des ailes i Kintoviftance des hom- 
mes, c'eft enhardir les^emmes à Tin* 
fidélité* Qu^ ehilofophiei 
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CONSIDERATïONS 

^UR, HeTAT PRESENT. 

DU COMMERCE DES ANGLOIS 
Auxi Indes OrientaleSé 
Par un Marchand de Londres^ ■.* 

C'Eft une vive ndcclamation > élo-' 
quemrtieht écrite , contre la mé- 
thode aétueile dont la nation lirican- 
nique fait le commerce des Indes 
Orientales* L'Auteur verfé'dans fa 
matière f inftruit par l'expérience r 
regarde comme Tin monopole nuifi- 
ble au crédit public , & contraire au 
bien de la nation, le privilège ex* 
clu(îf de la Compagnie chargée de ce 
commerce* Un compte marchand des 
profits 8c des pertes qui proviennenc à 
iEtat & à la Compagnie^, d'un feul voyar 
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ge aux Indes , mettra le Poblic en érac 
de jugen 

Il raiïemble du côté Débiteur tûutes- 
les dépenfes conftatées par les billets 
d'entrée imprima & publiés à laDouan- 
ne de Londres* Il évalue le prix qu'ont 
coûté plufîeurs marchandifes fpéciâées 
dans ces billets , tels que les laines , le 
fer manufaâuré , le cuivre y Sec. il 
les évalue à peu près au prix courant des 
marchés. Les anicles de l'or & de l'ar^ 
gent y fonrfpécifiés avec la dernière prc^ 
cifion« 

Du coté CréMteuTi il prend fes ma^ 
tértaux de créance des déclarations im- 
primées de la cargaifon de chaque na« 
vire i & dbmpace le prix de l'achat à 
celui dé la vente. 

Les comptes imprimés des Courtier? 
les plus accrédités , qui fe trouvent 
eonftament aux ventes, lui foarniflenc 
le prix des différentes efpéces de toiles^ 
pentes , effets prohibés , &c. Les Livres 
des vetitei portent le prix des effets 
qui fe pefent \ en compehfant un prix 
par l'autre, il les réduit à un calcul 
t»oyen^ 



Après le décail des effets exporta mé 
indes » & importés des Indes » ce 
Calculateur donne la foneime totale 
& conclu » que la perte de la na^, 
tion , fur Targent non monnoyé^ 
monte annuellement à la fomme de 
é^ooûo livres ûerling ; perte qu'il 
attribue au privilège exdv££ dont 
Jouit cette Compagnie* 

Si Ion n'avoit jaiiiaîs accordé t dit^ 
il » le commerce lucratif des Indes aH 
éorps oifif du Citf gé » que tout Mar- 
chand Anglois eût profité des droits qid 
tombent en main-morte chez des gens 
fans induflxie^ nous aurions échangé 
du tabac ou telle autre de nos denr^ 
pour du thé ^ planre pour plante ; pat 
un écu d'exporté , fi ce n^eft en échange 
pour de Tor. Cctoic Tétat du commerce 
au commencement , mais les Chinois 
reçoivent à préfent notre tabac 8C no* 
tre argent pour leur thé. Si ce com« 
mette devenoit libre , que la Compa* 
gnie voulut compofer pour le dédom^ 
magement de fon privilège , & que le 
Gouvernement prit les Commerçans^ 
fous fa protedion y quel fonds d'o« 



tttiience! quel forctoit de revenu pour 
r£cat ! Ce fercic na nouveau monde 

Î»our le commerce > ic cette branche 
euie égaieroir toiHes les autres. Les 
nations riches » peuplées , & avides dtr 
luxe qui s'étendent dans f Afie inté- 
rieure depuis la Tur^^uie ^uiqa'au Ja- 
pon , font aujoiurd'hui inaccembles aux 
AngIois>dépuis que ce Privilège eftéta- 
bliy Se Que par la plus criante injuftice on 
eft obligé d'acheter à un feul magafin« 
Qu*arrive»t'il ^ c'eft que le même thé 
fe vend k^mUAmti^ n ^r cent 
meilleur 'mxâaà ^e chez iKm \ pro« 
fit ruffiOull. jKmr dbcafioxiiiefir con-* 
crebande. JSiifiû l'Etat perd^ 4mnueU 
lement dd mmtt p«r c«e anide Xeul t 
la fommè ijftyijyoooo liv% ftôclùig. 

Ceft ainh que U Ipràode Bretagne 
s'occupe de fes véritables intérêts, mê- 
me dans fes écrits. Rien de mieux ob- 
fervé que le préjudice des Privilèges ex- 
clufifs. Ce n'eft pas feulement en An- 
gleterre qu'on fe plaint qu'ils arrêtent 
l'émulation , qu'ils détournent le cours 
des richeflès dans de petits canaux 5 & 
qu'ils rétrécidènt les branches du conv- 
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merce. Un intérêt précoce ^a en fe hâtef 
de lever , fait perdre k TEtac un produit 
immenfe d'entrées & de dïoits oué k 
liberté de commercer procureroit* QitV» 
Prince fe Jouviennz ^ dit notre Montef- 
quieu, jwe la courtifans jouiffent de fei 
grâces , Êr le peuple de fes refus. 
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LES DANGERS DE L'HABITUDE» 
FabItE Orisnt'alz. 

OUoîque ce Journal ne doive point 
ècire une colleâion de tou^ çeu^ 
qui fe font en Europe , & qu'on y 
parle des ouvrages étrangers d'après 
une Ie£ture Se un examen très - fuivi , 
non fur la foi publique des autres Jour- 
nalifte$ ; cependant on ne s'interdira 
pas les morceaux choiiîs de quelques 
Auteurs excellens, parce quils auront 
été imprimés ailleurs dans les feuilles 
volantes. Celui-ci a paru depuis deux 
ans dans, le magafin littéraire de Lon- 
dres. Le fujet eft ancien» mais la morale 
èft tou|oùi^s nouvelle 9 parce qu'elle eft 
toujours néce(raire«. Il naît chaque jour 
de^ enfans à inftruire y Se cette leçon 
eft bien faite pour un âge innocent & 

{)ropre à la vertu* Les fçavans qui ont 
e bonheur de Pai^er, permettront 
qu'on détourne un moment leur eiprif 
£ar cpttè allégorie»/ 



L'ûldoleoce eft la fille de la foibleflêi 
la fflcur du vice^ & la mere des qiaI- 
heurs. Dès que ce penchatic de la iui« 
ture eft affermi par l'habitude» il ny a 
plus d'ambition de fe rendra utile » ci 
d*efpéran€e de faire aucun progrès dans 
quelque carrière. La fageue eft le fmt 
de la réflexion *, on ne Tacquiert wm 
fans effort, & quiconque ne voie^'f** 
mais les rayons du Soleil levant ^ mour« 
ra fans avoir entendu parler de lui« 

Fils de la perfévérancc > lis & foû 
fage : c'eft Salah qui te parlé ; c>ft 
THermite du Léhanouy qui dans la 
cinquante «ièptiéme année de fa re^ 
traite» laitTa cette inftruâ;ion au geni9 
humain. 

J*étois autrefois ce que vous ères 
à préfent , un voyageur fur ta terré , m 
contemplateur dés aftres^ Je trafiquaS» 
& j'amaffai de grands biens ; j'aimai» 
& je jouis de toutes les faveurs de Ta- 
mour \ je portai la robe d'honneur » 
& j entendis ta mufîque de la flatterief 
L'ambition entra dans mçn cttur» & 
je parvins à des Charges hotiorablesj 
mais tout cela me ra^fioit» & ne me 
contentoit pas; je mé fentis imâlhea* 
reux » & me retirai. Je cherchai long* 
temps ce que je trouvai enfin dans ce 



ii&it \ un féjour où les be&ins cou- 
taffenc pea de defirs $: de foins» an'écac 
^ù je nç fttSç pas obligé de payer les 
folies Aqs hommes 9 & d'açhecer leurs 
fecours; Ceft ici que je trouvai des 
fruits , des herbes ^ de Teau » & où je 
réfolus d'attendre le moment de la 
mort 9 dont |^ ne crains pas beaucoup 
les approches^ 

Je palTai quarante -huit ans loin des 
mortels , & fans goût pour leur com- 
pnerce. Un jour que je regardois un 
rocher fufpendu fur ma cellule j l'envie 
me prit d^y monter i je voulus fuppri- 
mer ce défir , non qu'il fut criminel 9 
mais parce qu'il écoit nouveau^ & qti'nn 
efpric inftruit par rexpérience (è méfie 
<ie tout changement 9 qui n'appone pas 
jévidetnment un meilleur fon. Je crai- 
gnois que mon cœur ne mè trompât» 
que ma curiofité né vint de l'inquié^u*- 
ae t 8c que Tardeur de contemple^ les 
ouvrages de ta nature ne renfermât uct 
retour fecret vers le monde. Je rame* 
pai donc ^uffi-tot mes penfées i ma cet 
Iule; maïs la diftradHon augmentant» 
feus <|uelqtte e^ce de remords 9 & je 
doutai (i ce n'âoit pas la pareflfe qui 
m'empèchoic dç monter au lommet d|i 
fjébfnpn, 



IfZ JovttNAt ^Etranger. 

Je mô levai donc avant l'aurore ^ & je 
commençai à grimper cette rude mon* 
tagne. Chargé d'années & de provi* 
iîons , j'avançois lentement. Dès que le 
jour me permit de diftinguer les ob- 
jets j je vis que la pente de la mon* 
tagne devenoit toujours plus efcarpée> 
le fable gliflbit deilous mes pieds; en^ 
fin j'arrivai à une petite plaine 9 entou^ 
lée de rochers , ouverte du côté de 4*0- 
rient/. C'eft là que je m'aflîs pour recou- 
vrer mes forces. Après quelque repps^ 
je voulus continuer ; maisj la crainte 
.de la fatigue 9 les branchages qui fotr 
moient fur ma tête une ombre ver* 
doyante , & les vents print^iers , qui 
portoient dans ces beaux lieux la frair 
icheur des eaux avec le parfum des 
fleurs ; tout m'arrêtoit. 

Dans cet état d'irréfolution , où je 
combattois entre le projet de pourfui- 
vre ma route 9 & l'envie de la fixer d 
ce terme charmant ^ une pefanteuc in- 
fenfible engourdit tous mes fens , j'in- 
clinai la tète fur le gazon , & je tombai 
dans les bras du fommeil. Il me (èm« 
bloit entendre le bruit du vol des ai^ 
gles , & je crus voir un être plus qu'hu- 
inain. Où allez vous^ %dah^ nxQ dit-il 
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d'an air 8c d ua ton qui m'infpira la 
^nfiance. Je grimpois , lui répondis- je, 
au fommet de la moncagne» pour y jouir 
iloifir de la plus belle perfpedive de la 
aature. N'allez pas plus loin , continua* 
t*il, & je vous expliquerai ce que vous 
vous verrez & n'entendrez pas. Je fuis 
on de ces êtres bienfaifans qui veil- 
lent furies enfans de la pou (Hère , afin 
de les garantir des^malheurs qu'ils n'ont 
pas mérité. Regardez, obfervez, &c 
apprenez. 
Je regarde» & je découvre une monta- 

re plus élevée que le Lebanon , donc 
fommet fe perdoit dans les nues > 8c 
la racine dans un abîme de ténèbres; 
Etonné de la voir fans fondement, com- 
•me fufpendue dans un vuide immenfe* 
mes yeux s'égarèrent. Ne foyez point 
-ef&ayé, me dit-il, levez encore les 
yeux 9 & inftruifez-vous. 
'. Je contemple, & j obfervai que le 
«bas de la montagne éroit d'une pence 
.silUc 8c couverte de fleurs ; le milieu 
:plus efcarpé paroiflbit hériflc de ro- 
îf^ersj 8c coupé de précipices, mais 
parfemé d'arbres fruitiers, de bof- 
'qHeis 8c de palais jettes comme au 
rfiacEaid ; ie fommet écoit (Icrile , & d'un 
Nop'embre. I 
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afped peu attrayant ; cependant i tra- 
vers les fentes des rochers il <orroic ^es 
buiffbns toujours verds , où les voya- 
geurs pouvoient accrocher leurs mains» 
quelquefois appuyer leurs pieds y Se 
quelquefois s'aHeoir, 

Comme j'obfervois toujours plus at-* 
tentivement, j'apperçus une multitude 
inombrabie de jeunes enfans qui s'a^ 
mufoient à cueillir des .fleurs, fous la 
garde d*une vierge morlefte > vêtue 
a une robe blanche. Elle les laidbit er^ 
rer librement & fans contrainte, parce 
que le terrein éroir uni ; de forte qu'ils 
pouvoient ni tomber, ni s'égarer. Lort 
qu'ils ciieilloient une épine, au lieu 
a une fleur, comme il arrivoit fouventi 
la Nymphe fourioir de la méprife. Heu- 
reufe la troupe, difois- je en moi* même, 
qui vit en fureté fous àes loix fi dou- 
ces & fi charmantes ! Mais cette vierge 
ne les garda pas long*temps : elle. les 
conduint dans un quartier plus élevé., 
où une autre Nymphe , d'un regard 
plus févére , & d'un ton impérieux, 
vint les recevoir. Ils auroient bien vùnUx 
ne pas quitter leur mère ; quelques-uns 
défirroient la nouvelle maîtrefle> qui 
les faifoic marcher par des • fi^n^^g 
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étroits & raboteux ; nwLii. loin de len^ 
trer dans leur prenïîer chemin , ils $ c- 
garoienr furla montagne, à travers li 
fange & les précipices. 

Craignez l*babitiide, fépétoît fànt 
ceflfe à fa croupe timide la Nymphe re-* 
douiée: c'eft elle <Jui rend les.paflSons 
dangereiifes j les paffiôns font les cri- 
mes , & rhabirude'fortîte les vices ; la 
paffion fe fair idiêéeltet liar fes propre* 
excès , mais rhabimoe étouffe les 
remords , & ferme-* ièterour à la 
fageffe. Ses chaînes i*éténdem j fe per- 
péruént , & rh^mme vït&'meurt dans 
TefclavAge. Gr»fgnez l'hrbitiide. ; 

• Bientôt -la Nymphe arriva vers le 
milieu de là rrfohtfagne, >ù les rochers 
pierreux oftroient de. toutes parts des 
écucils &^ des précipices- Elle remit (i 
troupe à dedi atittei Nymphes d'aune 
taille rtajeftueufe, 8^ d'iin afpeét vé- 
néiable. Elles pàrdiflbiértt Inné & i'au- 
Ire defcendredu Ciel : Tune corn man- 
xnartdoit aiîx iiationç , mais recevoir les 
ordres de Tautte , & le taifoit pour Té- 
ODÛtep. 

' La Nymphe qui fe retira, re reçut 
-de fes difciples , ni regrets ni marques 
de reconnoifîance ; ils fembloient 
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itiême lui reprocher déjà leur ignorap^ 
çe> $c beaucoup d'erreurs qu ils enrre- 
voyoient dans une région plus éclairée. 
La Nymphe fubprdonnée leur 
dit: je n'ai que des avis à vous 
donner j je ne fuis que votre gui- 
de, & je vais vous mener à votre 
maîtreiïe. Nous n'çn voulons point 
d'autre que vous , s'écria la multitude. 
Prenez garde, je ne fuis pas frite pour le 
V grand nonibre ; combien y en a t-iLquê 
je n'ai pu garantir de la tyrannie des 
paillons fThabitudiS qui le; avoitTaifis 
dans .la région t^Epulç^^Ilfe d^s appé- 
tits, les a précipités dans la caverne 
du défefppir, Cen'eft pas àmpi 4^;q>ii« 
traindre, je ne fçais qu'avertir, & yôii^ 
avez befoin de frçîn* jQri gnarche id 
dans la route des dangers, & vous 
n'êtes pas aflèz fort^ippu& les franchir 
tous à ma fuite. Voyez-youis çe«)>rpuiir 
lard qui termjne ma vue ? Au-deÛ. 
fpnt les temples de la. félicité, où le$ 
voyAgeurs le délafleap pendant Tét^r?^ 
jàtè des fatigues de leur pèlerinage; 
Je ne connois pas cette gégion^ &; jç 
vais vous conduire à celle qui vous 
montrera le chemin. Je vis cette fo^lp 
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fè partager en deux handes , & la . 
plus nombreùfe allet fe ranger fous les 
etehdarcs de la première Nymphe.' 
Avez vous bien confideré, Salah^ me 
dit alors l'être divin > Cette montagnd 
que vous voyez, c eft la montagne de Ve- 
:ciftence , qui repréfenre la vie huiliaine. ' 
Avant que les mortels parviennent à la 
connoi(îance du bien & du mal» ils er- 
rent dans des fentiers fleuris, fous la con- 
duite de rinngcence; Mais à mefure que 
1 âge développe en eux les germes du vice 
& de la vertu , l'éducation doit veiller 
fur leurs pas. Dès qu'ils ont atteint lesr 
jours delà vigueur, du travail & du pé- 
ril ; la raifon & la' religion marchent 
à leur tète , pour- leur faire traverfer les 
routes fcabrenfes de Texift^nce. Voyez- 
vous comme ils font continuellement 
harcelés dans cette moyenne région de 
la vie ? Ce ibnt les appétits d'un côté, 
& les paflions de Tautre. Les attaques 
de ceux là font plus impétueufes , & les 
combats de celles-ci ftÊÀ opiniâtres. 
Les appétits les entraînent avec, violence 
hors du bon chemin ; les paflîons mar- 
chent d'abord dans un fentier paralle-" 
Itîvavec la raifon Se la religion , & dé-'' 

I iij 



ipS. Joi/rnal Etranger. 
tournent infeafiblenienc a gauche, pooî 
ég-irer fans retour. Les appétits atta- 
quent or Ainairemcnt les amcs grot- 
fières , & les pallions s'emparent des 
âmes nobles. Le plus fort des appétits» 
c*e(l la lubricité j la plus fubtile des paf- 
iîons , c eft la vanité. L'allàut le plus 
lelourable» ceft quand Tappétit & k ^ 
p.iflî jn réuniffcnc leurs efforts ; mais 
on fuit mieux le fentier de la raifon » 
qtiand la patlion attire d'un côté ; & 
lap petit de Tautre. 

. Voyez quel eft leur empire , puifque 
leurs pecits fenriers font toujours peu^» 

f)!és , tandis que les grands chemins de 
a raifon Ik, de la religion font déferts j 
furcoût voyez quel avantage ils ont 
fur la raifon. Ceux qu'ils enlev^ent è 
la religion , font bientôt rappelles par 
la confcience fon cmitraire, qui leur 
remet fans ceffe devant les yeux les le- 
çons de l 'éducation •> au lieu que la rai- 
fon n étant aidée que d'elle-mime » fou- 
venr trahie par ror^^ueil qui furprend 
fa confiance, perd bien'^ôt (^n empire» 
& cède à l'habitude. Voyez- vous la 
cruelle, comne elle tire une chaîne der- 
rière ceux qu'elle a féduits , pour leur 
fermer toute efpérance de retour. 
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Je vis en ertet de ces rriorrels ëga es 
qui rerournanc fur leurs pas à chaque 
cri cie la confcience, tendoient la main 
à la religion , pleuroient d'avoir quitté 
fes rentiers , bruloient d'y rentrer , fai- 
foient de vains efforts pour rompre les 
chaînes de l'habitude ^ & demeutoiènc 
impitoyablement tourmentés dans ce 
funefte efclavage. 

L'habitude fiere de fes conquêtes 3 
ofoit capituler avec la rajfon qui per- 
doir toujours dans ces traites ; elle ne 

iîouvoit obtenir que des trêves , & de 
égers avantages ; jamais de viftoites 
completteS) jamais de paix afTurée. An 
moment qu'elle comptoit fur les plus 
belles efpérances , Thabimde venoic 
lui arracher fes fujets , 8c les ame- 
noir captifs en triomphe. La religion 
plus impérieufe ne vouloit traiter à au- 
cune condition \ elle avoir des chaînes 
auflî-bicn que Ihabitude ; & pour 
mieux s'aflTurer de fes foldats , elle les 
«xerçoit d'abord à des travaux rudes ^ 
& pénibles. Il falloit de la réfolution 
pour la fuivre , mais par fes marches 
vigoureurs, on fe trouvoit bientôc 
loin de Thabicude. 

I lllj 
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Détournes les yeux y Salah , contrnuar 
refprit, & voycs ceux qui né veulent 
fuivre ni la raifon ni la religion. Con« 
temples leurs égaremencsi & loyis fa^e. 

£c je vis les uns égaréis par 1 ambinon 
qui leur moncroic fans celTe des Palais 
magnifiques ficués fur des hauteurs). 
ils la fuivoient, & l'ambition les mc- 
noit de ptccipice en précipice-, où pli>- 
fveurs fe perairentj'& ils ne parurent 
plus. Ceux qui échappoient, après d« 
longues traverfes Se des chûtes péril«- 
leu^ y alloient tomber fous la tyrannie* 
de l'avarice , qui lès chargeoient d^ 
chaînes de f&[ couvertes d une lame- 
d'or; & ils manioient Se ils baifoient- 
ces chaînes^ jufqu'à ce qu'ils tombâf* 
fent dans la caverne du défefpoin 

Les autres menés par l'intempérance^ 
alloient à Todeur des parfums ciieillir 
les fruits fufpendus lur les rochers ; 
mais la plupart tenoient à peine dans- 
leurs mains ces pommes délicieufes,^ue 
les branches,, où ils s!étoient accrochés, 
venant à fe rompre , ils s'engloutiffoient 
dans les gouffres que la mort' avoir 
creufé fous leurs pas. 

D'autres fe. détournoient du chemin 



Noi^embre 175 tf. ' i2Q<^ 
de la raiibn, aux labyrinthes de Tindo- 
lerice i maïs regardant toujours lestra-; 
ces qu'ils yenoient de quitter , &r6ar 
jours réfolus dy rentrer le lendemain. 
Le débauché chantoit Se rioit dans la rou- 
te ; ranibicieux triotnphejît^de la cRûte ' 
d'un rivâtj- maïs les elclàves de Tindo^ 
lence, ne goûcoient'nr joye ni plai- 
ûrs. Sombres &pefans 5 ils fe traînoient 
en foupiranli jufqtf au jardin des pavots 
où la mélancolie fermoir la porte der- 
rière eux, & les inquiétoit fans cefle 
dans lettr £>mmeil ^.en attendant le jour 
du défefpoir. 

Souvenés voùsj Sdlah^de tout c^ 
que vous avez vu , & foyez fage. 

Je m'évèiHai à ces paroles , & je me 
vis au milieu des rochers du £^^011 ^ 
au moment que les oifeaux annonçoient 
par leurs chants redoublés, les premiers 
x^yons du Soleil. ' 
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ESPAGNE. 

Dijîribucîon de los premiof concedidas 
por tl Rey N. S. à los difcipulos de Lu 
très nobles ânes , hecha por la Real Aca^ 
dtmia de S. Fernando ^ en la Junta g€- 
neral de 1$. de Enero de 175^. 

Dïjîribution des Prix accordés par U 
£oî. aux Elites des treis arts libéraux ^ 
(a) faite par l Académie Royale de S, 
Ferdinand, à CAJJembiee pulliqut du 2j 
Janvier iT$6. 

L'Espagne lève enfin la tcte aa- 
deifus des ténèbres d'une fau(Iè 
éiuîlition. Les fciences utiles ne font 
pas loin d'y refleurir, puifque les Arts 
agréables y renaiflent. Ces homnie^ 
qui marchent à pas de géants , ( pour 
parler leur langage ) dans toutes \q% 
carrières qu'ils s'ouvrent , ne tarderont 
pas à égaler ic peut ccre à furpafTer 
les autres nations , dès que l'influence 

{4P) Voyés le Journal de Juin 1754 , & celai 
de Juillet 1/5 ;• 
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du Gouvernement fécondera celle dii 
climat pour le génie. Il sexerce déjà 
fur les objets du luxe rafiné, L or qui 
fur long-temps dans les m.nns de cette 
nation ,auffi inutile que dans fes mi- 
ne^, va tirer fon éclat de la fécondité 
qu'il répandra fur les talens. Le ci- 
feau , le crayon & le pincenu com- 
mencent la révolution. Ils entraînent 
à leur fuite Téloquence & la poëfie 
qui s*empreflent d'étendre la gloire des 
Artiftcs,oii leurs travaux ne peuvent 
aller. Mais particularifons ces idées» 

La féance de l'Académie de S- Ferdi- 
nand > fut ouverte avec le cérémoniaf 
ordinaire au commencement de cette 
année. M. de Montiano Confeiller de 
cette Académie y prononça le difcoar& 
dont voici Textrair, 

*» Le temps qui coule fans s'ai'rêrer, 
w en accélérant les progrès de cette 
M Académie , lui ramène auffi Poccâ- 
»» fion de fignaler fa reconnoiffance 
» pour les faveurs dont le Monarque 
V continue à honorer fes travaux. Corn» 
H me elle ne perd jamais de vue l'ob- 
» jet de fes oDligâtions , elle ne fe re* 
M lâche point du zèle de s'en acquits 



» ter, Ceft en ce jour, où l'habiletS 
» des Maîtres brille dans les fucccs 
a» des Elèves , où la vieilance' dos Pro- 
9» teneurs fait heureulement&uâlifiet 
^ la bienfaifancedtr Souverain j c eft en' 
M ce Jour que le ' corps &r les membre»' 
»# raflembleiittoàs leurs efforts , pôuc 
« payer une dette fi " honorable. 

Après avoir loiié les amateurs & les 
Artiftes, Fauteur s'étend fur réloge des 
Atts., & furtout du deflTein qui en eft 
lé fondement. 

' « O fource féconde des prodiges de 
n TArt la DeflTein, inféparable ami' de 
» ces trois fœurs rivales ! fans toi« le 
» nom des hommes, aufli périffable que 
w la matièye dont ils font pétris ,. eût 
•> été enfeVeli dans le même tombeau» 
■^ Infenfibles à Téguitlon de la gloire » 
** & peut ctte à celui, de la vertu,' 
» fans toi nous n'euflîons point puiie 
a» dans le fein de la nature ces' leçons 
a» cachées qui en foftt fôrtir tant de 
a» richeflTes; L'efprit créateur y avoir 
»> recelé les refïburces de nos.plaifirs; 
»* l'intelligence humaine , diffipant in- 
>/ fenfiblement les ténèbres de l'igno- 
»>"rance , découvrit les fages prôppr- 
a^tions deces œuvres soerveilleafes>' 
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j>,n8^ par le feceurs de rimitatîon api 
» prit ce méehanifme fublinie. 

De. là pàlTahc à îprigïne du DefleinjJ 
l'auteur la trouve dans nos befoins* 
Les ombragés des arjbres » & le creux 
des rojchersdomierem l'idée dé. la pré-* 
miere cabane. Mais la vetdure des 
tranches qui TerYoiemde j:o\t , venant 
â fe ftéçrir,w& les branches ellesrmê* 
mes qui ténoieot lieu de palifladej 
^tanc un fotble rempart contre le froid; 
lej^azon qu'on fouloit» changea de plzi* 
ce 9 & Jfes mottiss .coupées Se entafiées 
-formèrent /le jptemier mur. Les fociér*; 
:tés augmentant , le$ édtf ces ^aggranH 
.dirent 9 &c l'on vit des palais & des 
.temples. Mais pourquoi retoucher ces 
.traits d'une érudition rebattue } *» Si quel-* 
V qu'un doute de ces faits , qu'il Ufe ou 
>* qu!*il voyage^, qu'il fra^chifle l'.obfciif^ 
'^ lité de fa fphere, & les barrières dç 
.?i fon indolence; il ne feuitletteca'pais 
:•• une f'zge , il lie fera poit:^ .un pa^ 

. : . (b) Sf îo dud^re ^Ignno ^.Uii y ç çamna^L 
falga, d^ is çfcuridad.de Jus cortos alcances^y dé 
"Ja. inaccion de fu pereza'y j[ue a fenes volvitA 
^-hoia , dar»faffo , dûmde no thcuemrt tibund^ 
■4ems(er$afar0fainfirucc$o»^ . 
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me des Arts, leur ravagé & leur.perte 
eft une partie fonfible des vengeances 
que le ciel a voulu tirer des critnos 
du. monde, par la main de ces peu- 
ples deftruékeurs. Mais enfin les kix$ 
;fortent partout de Toppreffion où ils 
ont langui fi long-temps \'&c comme 
4'Efpagne n'a pas été la dernière â éprou- 
ver leur décadence, elle ^oic fe hâter 
de reiTentir les douces influences de ^ 
leur établHTement ; foiis le régne d'un 
.Prince magnifique de qui Ton peut 
<lire , pour le peindre d'un trait » w que 
«> perfonne ne repofe \ l'ombre de fa 
» -Grandeur, fans être bien-tôt animé 
• d'un penchant invincible vers i'ex* 
?• cellent & Thércnq^ue* • 

Dom Jean Yriarte Académicieh ho^ 
Horaire, acheva les honneurs de k 
fête , par une pièce de vers latins , par-f 
femée de dyftiques très ingénieux^ 
toujours à l'honneur des arts* 

MmuUfiëiurAftatUMfîek certat , utriqut 

Tabrica : fiât jufto fenduU fétlma meta} 
Si Tsris hic fideat 9 maîum tribus artibus ut^Hm. 
Il^tris fartitum dividat iffe Farism 

é^ La Sculpture eft ici l'émule de la Peîtt^ 

w ture i 
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Bttrre ; & TArchiteAure le difpute àl'une 
>i & à Tautre. La palme eft fufpendue, 
»> & Ton ne fçaic où elle tombera. Si 
»s Paris étoit Juge 5 oui Paris incertain 
9> parcageroit la pomme encre ces arts ri.- 
•* vaux. 

Voici une Méraphore ou il y a pIuS' 
dénergie que de^ aélkatedè. 

Jîœret mdhuc mûris etiam admirât h , fende t 

Tormcihus plaufus , Uus volât if fa Tholis, 

Veftrum^ (c)fitac€ant hominet^ veftrutn undiqué- 
nomen y 

' Ver vos doBa loqui rohcra , faxa , fonent. 

w Ces murs , ces vôutes , ces lambris ,• 
» tout reproduit la gloire & les éloges - 
a»- que prodigue l'admiration. Arts bril- 
» lants, fi les hommes vous refufoient 
y» le tribut qui vous eft dû , vous avez ' 
« appris aut rochers & aux bois à vous ' 
« le rendre* - 

Quos ofeBat hpMs , virtus meret,.accife num^ 

mot ; 
Jîis eme fcrfetUHmfflendidt avara {à) denus i 

(t) Artcs. 

(d) fuhes c&rcnis donanda*^ 

Novtmbn.' K 
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u Recevés ce or que Thonneur a 
»> bitionne ,.& que le travail mérite. 
» jeuneflfe, la foif de Vot n'eft point h 
» teufe > qu-^nd cet or eft le prix dN 
» gFoire immortelle. 

Enfin voicy un Dyftique,oô la p 
fondeur de Tidée fe trouve réunie a 
la netteté de î'exprefllon» Il s'^agit 
jour de la didribution des prix» 

Vna £es tôt as ferfundet Uiminefaftos r 
Vna iies dvi totius infisr erit» 

Ce fciil jour d'un beau règne éclairera TbiAx] 
Ce jour d'uafîécle entier éceinife la gloire; 
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APPROBATION. 

J*AI lu , par ordre de Monfeigneur le - 
Chancelier, le Journal Etranger 
|>our le mois déi^ Novembre. A'Pàris ', 
cé-Z7 Oftobte ^75^* 

LAVIRÔTTBi^ 



AVERTISSEMENT 

DEM. DELEYRE ^ 

DireSeur du Journal Etranger. 

NOas ^voiis cru devoir envoyer 
le Volume du mois de Novem- 
bre de la préfente année , au Gazecier 
d'Hollande , en l'avercifTanc de ne pas 
hazarder déformais fon jugement fur 
les Ouvrages avant de les avoir lus ; 
c'eft la feule réponfe que nous a paru 
mériter l'article inféré dans la Gazette 
d'Amfterdam du x6 Novembre , con?; 
cernant le Journal Etranger. 
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I T A L I E. 
Lettre d'un Correfpondant dUtaiit. 
De Rome ce i Septembre 175^* ^ - 

J'A c c E p T E , Monfieur , la corref- 
pondance que M. l'Abbé Barthélémy 
m'a fait l'honneur deme propofer pour 
votre: Journal Etrangec. J'adopte iagloi- , 
re de cet Ouvrage , & j'y prends- un in* 
térct perfonnél. Vous recevrez déformais 
de Ritric , des nouvelles littéraires deux' 
fois par mois. Je commencerai par vous 
donner quelque idée des Livres qui ont 
pam depuis l'aiiace 27XJ'* ^^ ^^^^ ^^^ 
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;trer dans mes extraits tout ce qui me 
paroîtra capable de picquer le goût ^^ & 
de flatter la curiofité d'une Nation fça- 
.yante ^ fpirituelle^ que je me fais ua 
^érite d'eftimer & d 'honorer finguliè- 
rement. 

Le Journal de Rome n'a pas un cours 
;affèz régulier , ni des périodes allez fré- 
iiquents pour exciter l'empreffèment.. 
On n'e^i donne qu'un Volume par an, & 
quelquefois même cet unique Volume 
^ft deux ans à paroîrre. 

Napies eft une Ville xth cultivée, 
X)ù les Sçavans & les Livres ne font paj 
^aresj mais il ne ^'y f^it point de Jour- 
laaj.^ 

On vient d'en établir un iPalerme^ 
jqui débute par des.manufcrits & par 
4es morceaux d'ancienne littérature du 

Î' )ays ; afin de réveiller l'efprit deis Sïci- 
iens par les exemples de leurs ancêtres, 
jk de les remettra à cet égsird au niveau 
^e toute ritalîe. 

- y oui hes à portée de connaître .& 
4e. r<eceyoir les Feuilles Vénitiennes, & 
«lies de Florence. li n'y aura donc rieo 
4e curieux & d'important^ dont yous itf 
^uifliez inftruir^ vois Leâeàrs. 
> j^l^ak ^^c Vf pas Qifttr^ yqtcp ifffi$^ 
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rîtade & votre fidélité en défaut , jp vaiy 
feazarder de vous répéter des inftraârfon^ 
que vous poutres avoir d'ailleurs-^ SC 
Vous dire ici tout ce que l'étude dei' 
Livres nouveaux , ou la leéture des- 
Journaux ma appris. Si T^nnonce ou 
lia notice de quelques-uns de ces Ouvra-' 
ges vous fait de(ïrer de les parcourii^ 
irous-mème, afin d'en rendre un comjpré^ 
plus étendu, vous ferez fervï à temps Se 
à fouhait. J'aiThonneur d'être > &c. 

THÉOLOGIE. 

traité h iVfure traduit du Frpiçéb ert' 
Italien avec une Xxttre de notre N^S*- 
P. le Pape , Benoît X IV. furie mfmé 
Jujet. A Rome 175^ » Cr Je vend à 
Vmife , cftej Laurent Bafeggio, in-i 2r 
p. 171. 

Ce Traité^ dîvifé en fept chapi*- 
très fbiis - divifés en plufieurs fec-i- 
lions , croit l'ouvrage d'un Jurifcort-^^ 
fuite François , ( M. de Charuerefme) qui 
avoir iraffémblé les principes du Droit 
Civil & Canonique fur la matière des 
'Prêts , du Change & des Dépôti.^ Mais ,^ 
oiure que ce qu'il avoit écrit là-defTus >> 

A iiji 
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ne réponxioic pas à retendue de Ton fii- 
]tt ; comme le fonds delà qaeftion eft 
tire de la dodtrine de TEvangile , il. eft 
beaucoup plus naturel de prendre pour 
interprète un fouverain Pontife i qui la 
fagacité de fes lumières, & lajufteffe 
de ks décifions aifurent une forte d'in- 
faJUibirc reconnue en deçà des monts» 
& au-delà desinersi Le.faint Pere po(e 

{joiir principe.d'après Si Thomas» que 
e p!;ct fans intérêt n^cft point de précep- 
te 5 mais de confeil ; & qu'il y a dans 
le commerce un intérêt légitime à reti- 
rer , conforme aux maximes du Droit 
QiQl^niqrièi &Xml4K»tDmme il? s'y -prat 
t^K[QA des^ intérêts ^ttliifflires , imanifefte- 
inèFîC çoQt^atres .itoiitc:e%è.ceidje'©f6it. 
Ge:rte Lettre fait hpnne««rièn-feufemcnt 
à rcrufjidon d'é notre fage Pontife ^ 
mais fur tout à la foîidiré de. fes vues 
qui tendent -toutes à établir, parmi les 
hommes 5 /qetf!^ paix. & cette: Hier>v>eil- 
laaçe que h Cv dont : il . eff . le cVidaiEe ^ 
étoic yerfu apporter fur là terres ». 
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Lettre du Comte Acami à un Anahaptifie 

de Londres , fur le Baptênie des 

ehfans. A Rome , in-4***; 

Monfieur le Comte Acami avoir im- 
primé en 1748 une Diflercation apolo- 
gétique en faveur du Sacramentaire 
Léonien publié par le Pr Jofeph Bian- 
chini , & Cl juftement célébré dans la 
Lettre Pattorale , que h/L d« Vintimille a 
misa la tête duMiflelde Paris. UiîAna- 
baptifte de Londres oppofa, contre cette 
apologie,que dans la prière qu'on lit dans 
ce Sacramentaire, dcngnée par ces mots , 
in Pentecojîen afcendèntibus ad fontem , 
ces paroles, tribuens eis remijjionem pec- 
catorumy ne po'uvoient regarder les en- 
fans , comme le prétend M. Acami, 
mais les Adulces ; parce que les enfans 
n'avoienr point de péchés à expier , & 
que d'ailleurs ce n'étoit point l'ufage 
du temp5 de S. Léon , de baptifer les 
enfans là veille de la Pentecôte. M. 
Acami répond que cette coutume croit 
dès-lors établie dans les Eglifes d'O- 
rient & d'Occident, pour les veilles des 
fctes de Pâques & de Pentecôte ; que 
la rémi0iott des péchés > dont il eft ici 

A iiij 



queftioh , concerne lé péché originel y 
^ue TEglife » qui a toujours regardé le 
Biptêmç comme un moyen néceflaire 
au faluj: j ne pouvoit renifer c§ Sacre- 
ment aux enfans ; que l'ufage de les 
baptifçr n'èft dpnc point un§ invention 
moderne ; que cett^ pratiqua tient,npn- 
(eulempnt à la difcipline de l'Eglife» 
niaiî au dogmQ, & que celle de reb^^ 
riferi qui eft en ufage chez les AnabajH 
liftes ) eft contraire à Tune & à Tâutre* ^ 

PHILOSOPHIE. 

Principes de Métaphyjîque f à Vi^agt 
de. la jeumjfe , par le. P. Adamanfô: 
Fuginelli^ Religieux BénédiBin de U 
Congrégation de Vallombreufe. A Floi 
nncei ckei Bonduce in-8°. p, 4;7<?% 

Cette annonce générale de Métaphy* 
fique fe réduit à un Traité de l'Ame 
divifé en deux parties. La première 
ix)ncerne les affeâions & toutes les ex-» 
périences de l'Ame , & renferme, pour 
ainfi-dire, fa conftitution & fon mé- 
dianifme, que TAuteur appelle la Pj5f* 
tologie empirique y h féconde regarde, 
/fis opéraâctns parement imelleâueUes j|> 



Ééeëmiré tff^. "^' 

^tfil appelle la PJycologie ratibnèîleh 
La liberté de penfer avoir întrodiiiêî 
dans cet Ouvrage des proportions qui 
ont déplu à l'Inquifition de Ferrare. 
Elle a lupprimé.en corifé<^jûence le dé- 
bit d'un Livre dont elle avoit permis* 
Fimpreffîdn. ■ ' ' 

Une des queftipns cenfurécseft celle^ 
ci. La diffiirence efferttielle qui Je troupe' 
entre la nature de l Ame des nommes , Gr 
Vejfence de'VAmedesHtes , eft-eUe di^it 
par la Religion naturelleyou par la révi^" 
lation ? Il ferdit étonnant que cette* hàri 
dieflTe Philosophique eût pénétré en Ttâ- 
lie, au fonds d^unCloîrre,& jufques danS; 
ttn ouvrage dédié à unCardinal. La cHa- 
rite chrétierine nous fuggere de penfét 
que la foi peut s'allarmer plus aiiément" 
dans plufièur^ eipriîs , que s éteindre- 
dansunfeuL- ' 

Traité de Pfyçologie où de V Ame, fur' 
fa nature &* fes qualités en' général.*^ 

Car le Comte Louis Barbieri ^ ^e^ig à 
fin Eminence\le Cardinal NerîCorfi- 

lîi. A Vtnife che\ Pierre Valvàfenfe- 

17 j* (5- in 8°, p. 3 38. 

A'p5pcllerâ-t*oft Métàpjiyfîqùè les ef» 



Iptts dô TerDrit qui fe: perd dans là Te* 
cherche de la nature & de fes qualités ? 
Ptaton na jamais ctc moins intelligi- 
ble» On en jugera pas les queftions fui- 
vantes. *yi h nombre ejl une excenjîon de 
Tefpriu Si,l^Ame ejl un pqiht Mathérnor 
tique ô* 'Métaphyftque. Si Vçfpaeè tft une 
ejgten^on fpirituelle. Si la fubjiance , fo" 
Utairement prife j a de V étendue, ^ delà 
quantité. Si la gravité ne ferait pas t effet 
de VaBion divine qui Je porte Jur la matière* 
.Ce ne font que des queftions ; voici des 
^^irejrtionsu » Nous^ipe-connôiflons 'di- 
» reÀement, ni la fubftance^ ni. Iq néants 
» Tout fe fait par des loix occafîonnel- 
a» les. Vunité eft la feule qualité dettouce 
*• fubftance» Cunité n'eft, ni ne peut ccre 
» quantité* 

Tels font les principes d'un homme 
qui , après avoir foulé aux pieds les 
monades de Leibnicz , & tranché Icgè* 
xementfur les rcverie.f d^Ariftote & de 
Defcarces , prend VOccafionalifme pour 
Ion idole. C^eft-àcfire qu'il prétend que 
Dieu eft Tobjet général & univerfel de 
nos connoiflances, l'Auteur de nos idées 
iîmples ou denosfen(acions, & que les 
chofes créées & leur impreffion fur nos 
fens, ne font que roccafion des a^ec- 
tions de- lAme. Cette préfence intime 
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de là divifiité qui enveloppe cous les ob* 
jets , objenatione Divina , revient av 
^allebranchiftne , efpece de Philofa^ 
•phie propre à tourmenter les efprits 
ians aucun fruit.. L'Aiuteur eft beaucoup 
plus heureux^ & peut-être plus fagc 
ians les écans qu il fait vers la mora- 
le; lorfque tombant dans fon diicours 
préliminaire fur laqueftioniJa bitnèr du 
mal y ûttdu plaijir ù* de la douleur , après 
avoir examiné ii la nature de ces chofes 
dépend du plus ou du moins » ou fi Ja 
quantité eit. le fondement d% tpu£e^,QS$ 
.différences , il rend hommage à la bs^ntié 
rdivine^ dont la Providence fçaic titeg: 
le bien moral du tnal Phy(îque. 

Dijfertation VhyjicO'Géométrique fur Us 
, tremblemens de terre^ à iufage de TAr- 

chiteSure. A Venise 1 7 5 <> i c/zçf /cou 

Recurti.in-4.'. p. 43. 

Le défaftre de Lisbonne a attendri 
tous les. cœurs , & remue tous les es- 
prits. Quelques Philofophes fe font 
,^on tentés de rechercher , à cette occai- 
ifion, la caufe fie ce- -redoutable Phéno- 
mène. D/aucies. ont voulu fçavoir,si!$ 
ny ccoient pas j5xpofés,5cont moBUc 

Avj 
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fax des cartes très neuves 9 qu'ils eii'^ 
iétoient bien loin. M. Euféhe Sguario ^ 
4in des ornemens d^ rillufhre Acadé-r 
anie de Géométrie* Pratique, & de l%y-r 
djîqae Expérimentale j. établie à W&[âik^. 
a tourné fa cariodcé vers rurilicé. Coiir 
«fidéraiit d'abord la terre en Anatomiftef* 
él a Tonde ^s (entrailles , fes membres « - 
€ts nœudsf fesx:ôtes , afin de voir quelles 
Àoient les coucbes les plus fermes 9 &- 
fur lefquelies OH pouvoir plus iuremenc 
^appuyer des édifices & bâtir .des ¥iUes»^ 
lia découvert des arcs^^iSc dès vsocit^ 
^ans des rochers énormes cachés fous 
la terre, Aprègavoit pofé pour principe^ ^ 
d'après les Expériences dt M. l'Emery; 
de l'Académie des Sciences de Paris 9: 
*que les tremblemens de terre viennent 
-de réruption il une vapeur élaftique 
-condenfée & comprimée dans les^^eeux- 
fouterraîns ; après avoir obfervé que les 
terreins aquatiques ont beaucoup moins 
-ée c«s voûtes & de ces rochers , & -que | 
xes fortes de vapeurs -y ont* une iffiie- 
'plùs libre , il conclud que dans la di^ 
-i^&âic^du plan horizontal d'an édifice yr 
-il faut que- le centte de gravité secareer- 
toujpttrs ilu gbbe-^Jaoïesre^ 



Chronique d^ItaUe depuis tamée loSo»- 
jufqu^en i go j du Paulin Pi^ri Florent 
tin 9 j^bliée tsr éclaircie far M* le Cite--' 
VAlier Adamû Â Rçme^ chei ^^^^' 

. Paulin Pierî > contemporain du Dan- 
te , ftcriyoit vtirs l'an 1 500- fon ftyle fe 
refTenc de la rudefTe & de la barbarie de 
fon déde^ niais du cefte Ha te premier ' 
mérite d'un Hiftojtien» qiji eu: la uncérit<, • 
ic fou ouvrage peux fervir à deux u£ai^ 
^es \ jde témoin pou£ la vérification de 
•quelque fait^i& de texte a la langue Toi^ 
cane* M. le Chevalier Âdami, connu pajr 
fesPocfîes» l'a embelli d'une Préface^' 
où il exhorte les Florentins à travailler 
i'iHiftoire de leur pays ^ .& donne de' 
juftes éloges à Mrs. k Prieur Gori , & 
TAbbé Meus > ^ui ont commencé cette - 
ibeUe entrcfMrife»-» 



H'iftoire des Guerres de V Europe j ùr par-' 
ticuliérement d'Italie , occajiannées par 
la fuccejjîon à la Monarchie d'Efpa' 
gne, depuis Vofinée 169^ 5 jf^fq^'à l^aU" 
née 1725 , par le Comte & Marquis 
François Marie Ottieri. j4 Rome chel 
les Héritiers de Barbiellini. tome F. 
^ysy*.^ tomeVl. i75^.m*4^r 

Ces deux tomes comprennent les cvé- 
nemeHs qui fe font paffes en Europe 
durant lefpace de neuf ans, c'cft-à-dircy 
depuis 1707, jufqu'à la fin de 1715-. 
il re(le encore dix ans a remplir dupé^ 
riode de temps que l'Auteur sétoit en- 
gagé de parcourir. Il mourut après 
avoir fini le premier tome , laiflànt les 
matériaux des autres volumes à mettre 
en œuvre. Le Public les attendoit avec 
une extrême curiofité , prévenu d'a^ 
vance par la fimpliciré, la clarté & les 
grâces naturelles du ftyle de lauteur 5 
mais il a juge que ces enfans pofthumes 
avoient perdu beaucoup à la m^ort de 
leur père. 



Mémoires hijioriques contemant les jfu- 

teurs Italiens' du 'Jiéclé ptèfthu 

A NapleSfChei Jofeph Mofca. 

Ce Litraire voulant contribuer à 
la gloire de la Patrie & defon fic- 
elé, a publié le Prafpeftus d'une col- 
leftion de Mémoires propres i faire 
connoître les Ecrivains du temps , morts 
ou vivans. Cet Ouvrage contiendra 
le ponrait^, & k vie des^ Auteurs, 
avec nm jugchienîr fur knrs Ecrits» 
Cette entreprife , quoique bien hazar- 
deufe , à quelques égards ,fproùve du 
moins en quel honrteur font toujours 
les Lettres en Italie •, & Ton ne peut 
qu'applaudir à l'intention , même e» 
craignant pour l'exécution* 

Mémoires Eeclé/iajîiques concernant la vie 
Cr le culte de la Bienhéureufe Claire de 
Rimini , recueillis far le Comte Jo^- 
feph G.irampi , Chanoine du V^aticart^ 
ARome i-jyf.iti'^^. 

L'Auteur, ertrenda^nt hommage aux 
vertus religieufes d'iïîi^ Concitoyenne, 
aprccendade ptosÊ^irèhomiear à la yitr 



le de Rimini fa patrie. Ceft moins tffîè^ 
vie particulière , qulun recueil tlc^W^y"^^ 
rations, où ron ti^PMve xie3 redxetcher 
très curieufes fur toutes les efpeces de 
Béguins, de Bifoches , & de Fraticelles, 
fur plufîeurs Ordres dje Religieuses >iur 
le progrès j& la décadence de la vie claui?! 
traie des Clercs ou Chanoines , fpécia* 
lement en Italie ; fur le temps des ca.- 
ràâeres gothiques ; & mille autres^ 
éclaircidemens très:aitiles , qui .caraâi- 
^fent un Littérateur verfé dans le genre- 
id'hiftoire convenable à fa |NCofeffion« 

JB^pofidon Jîncére de V origine 9 àesprû^ 
grès à' de Vétat aSuel de VOrdrc Se- 
raphique des Capucins, par le P. Gor 
briel de ModigUana , Annalijtê du mi' 
me Ordre dans la Vrovlme de Bculo^ 
gne^^ moderne Provincial, 'cefl-à-^direi 
Exprovincial de la même Prorinct. A 
yenife cht^ Nicotay^Qm^nz ^ 17 f 6*- 
in-S^.p,207. 

On apprend dans cet Ouvrage que 
lès Capucins tirent leur nom de la foc- 
^^ pyramidale de leur capuchon , que 
4 ufage qu'ils çonfervent d'avoir la barbe 
l^ng^e ^ U tête cafée , jétok en vi-- 
gueur dans toute l'Eglife Grecqi^e 6c^ 
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Latine , dès le temps de Photîus , & 
de Nicçta« ^ qu'ils fpnt jles cçnquèce^ 
étonnantes a k^ Religion 4ans le Royau- 
me, de Congo; qu'ils pofledent , grâces 
a Dieu ^ dans le inonde Catholique y 
environ dix-fept çpns quinze Cou- 
Yents , fans çomptpr cent foixante-cinq; 
hofpices , ^ que ù^xt dernjer dénopi- 
bremçnjL i^ompiç ^ r^eote-de^)ç x^He* 
huit cens virigl S^r^phiq^es ( ^ ) nour^ 
riflbns vivans^ Parmi les Auteurs & les 
Ouvrages dp TOrdrp qui onç f^rvi à for- 
mer çettç hiftoire i o^ cite le m^^àe Sé^^ 
Mphiquc du P, 4e Gubernatis^ la milice 
Ecclejîaftiq\te du P. Je^Ln-Pierre Crefcen^ 
%i i k Di^gmC^orwlo^qi4^ du V^Jearir 
Matarè ; fans parler dit, ISoucUer Sera'- 
phique du P. Charles de Brusçelles , & 4f 
Miroir apologétique du P.- Antoine GaU 
licçip. -^ ■ 

{a) Jl novero di qaefti atunni (êrafîci vi^ 
y^ri fi fa afçendcrc a }> inilîiJiQ in circa- 



là . Journal Kt ranger 

Mémoires de la vénérable Confrérie de 
Modene , dite Œàpital de la Mort 9 
repris depuis Jes premiers Fondateurs à 
Vannée 1372. jujquà Vannée 17 \ 5. 
époque de fan rétablijfement ; compilét 
par Monfeigneur Julien de Conti Sab- 
batini , Evêque de Modène- ji lAo- 
dène, che^ les héritiers de Barthélémy 
Soii^ini y inri^. page in*- 

Cette pieufe aflaciation eft le fruit du 
zèlç de quelques jeunes gens qui , tou- 
chés de 1 état de péril où fe trouve lame 
des criminels condamnés au diernier 
fnppliçç. s unirent en 1 572. pour 1^ 
foulagement de ces malheureux. On 
voit dans cette compilation- dlvifée en 
quatre parties , les progrès de ferveur & 
de refroidilfement de cet inftitut; les 
fonctions des confrères & les foins cha- 
ritables quMs rendent aux viftimesdela 
juftice , foit avant ou après l'exécution 5 
les régies & les privilèges de Tordre, 
parmi lefquels eft cckii d'Hercule , Duc 
de x\4odène , qui accorda à la Confrérie 
en 1450. la confifcation des biens des 
criminels 3 enfin tout ce qui peut enga- 
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ger les peuples à multiplier ces fortes d c- 
tablKTemens pour le fakit dosâmes , & 
pour la fcpulture des corps des fup- 
pUcics. 

Lettre fur la vérîtahle origine de t Ordre des 
HyerofoUmites. A Kome 1755. i^'^"^* 

Le P. Abbé Dom Félix Nérinl , Ce- 
néral des Jérofblimites avoir prétend a 
donner Sninr Jérôme- pour Patriarche^ 
à fon ordre ; comme (i des famille^ 
qui font pfofellîon d'humilité, dévoient 
tirer iin vciin luftre^de' l'antiquité de 
leur (^rigine , à Texemple des profanes 
du ïîede. On démontre ici que ieS Jc- 
rofaljfmites defcendent de Barrhclemy- 
Boîione de-Piftoie, qui, fans penfer à 
Saint Jérôme, erra d'abord avec quel- 
ques compagnons dans les deferrs , & 
fe fixa- enfin vers Tan 1^54. dans un 
hermitage à un mille de Florence ; 
qu'en- 1 371 , un bon Efpagnol , Pierfe 
Ferrand de'Guadalfaira, qui avoir de* 
mandé en paflant à Avignon -une régie 
aii Pape Grégoire XI , pour vivre fiih- 
tement comme les Herrhites de Caf-* 
tille, de Léon & de Portugal, obtint 
une bulle qui confirma cet ordre fous 
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h. régie de Saint Auguftin, & fbas^ 
le nom de Saint Jérôme , parcequ'il^ 
avoient une dévotion particulière à ce 
premier père du déferr. Cette lettre- 
courte^ précife & concluante, eft un mo- 
dèle de critique judicieufe j On attribue' 
cet écrit anonyme » au Père Louis G^let- 
ri , Bénédiûin fçavant , très - profond 
dans les antiquités 9 & d'un ÇlyurinOÉ 
admirable pour féparer les erreurs de 
la vérité, dans les Archives les pl^s 
©bfcurest 

A N T I Q U I T É S* 

irMîi/ïuTO Capk^Umm^ Tome lU, wif? 
tenant des Statues. A Kome ij^jf^ 
chei les frères Pagliarini. in folio* 

Les deux premiers volumes de ce 
grand ouvrage , n croient remplis qw 
des Buftes antiques des hommes illu£« 
très & des Empereurs. On voit dans 
celui-ci dés ftatues^ au nombre de 9 ^^ 
planches > dedînées par M^CampiglUf 
& gravées par MM. Pazs&i Se Grégori^j 
excçUens chacun dans fon genre. Cette 
eoUedion d'Eftampes trav^aillées fm les> 
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.meilleurs originaux de ranriquitc, fe 
trouve enrichie des notes & des expli> 
cations de M. Bottati, direfteur dé 
cette belle cntrcprife. Ge fçavant Anti-, 
quairc eft d autant plus modefte , qu'il 
apperçoit mieux les idifficultés de et 
genre d'étude j& les erreurs ftéquenrejR 
^e ceux qui s'érigent en juges , avant 
jd'ctre cônnoiflèurs. 

C'eft à lui que ie public eft rede- 
vable de l'édition d'un autre bel ouvra- 
g;e publié il y a quelques années , fouis 
le titre de pemtwres àktiquts des tombeaux 
Âe Rome ^ gravées par Pierre BarthoU 9r 
François BarthoU fin fils. On voit dans k 
|rt:éface de cç i^ecueil , Teftime que fiiît 
cet auteur, d'un magnifique jprojet de 
fi. S, Père Benoît XIV. 

Clément XII. fon prédéceflèur a voit 
formé dans le Capirole, un cabinet 
d'antiquités profanes , avec une dé- 
'j>enfe& uii foccès qui Font radmiratioii 
.de'tous les étrangers. 11 mahqtioit à^ 
complément de cette entreprife > aux 
curiofités de Romç , Se i la gloire 
de la religion 9 un cabinet d'antiqui- 
tés chrétiennes* Grâces au zèle éç à 
la vigilance de ce grand Pontife 5 oa 
«>ura ^lus nen i deilr^ U-defli}^ Le 
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-d'hui à Naples 9 dans fon cabinet , parmi 
une foule d'autres curiofités de cette 
,èfpéce, dont il Fait fes délices. Il a 
bien voulu en donner copie â M, feot- 
tari , <jui la faite graver beautôûp 'plus 
iidclement, quelle ne la paru dans Tan- 
«ienne édition du iGloffaire dô Ducânge. 

Déccuperte à^iùi mâm mà)ïtifhtnt. 

On a ttouvé dans là Vigne de M. le 
-Comte de PeruccM, aùicponei deRo- 
me , les débris- d'un tôftlbeaii > avec des 
tnfcriptions mutilées , d'une latinité bar- 
bare , & d'une ortographe impàrfaitiedu 
corrompue. On étt jugera par ces tiiôts 
gravés fous la ftatué d'une femme. 

RUTILÏA PRiEPUSA H0NC COL- 

L£GiUVI 
CONSTITUIT CORLCORBARiO 

BONO 

CONJUGI SUO LIBERTIS LIBER- 
TABUSQUE 

PÔSTERISQUÉ EORUM. 
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BELLES LETTRES. 

Traité de la langue Hébraïque ^ par le 
Père Boniface rinetti , de tordre de 

' Jaint Dominique , avec une défenfi 
du chapitre IL de faim Mathieu 9 contre 
un incrédule Anglais. A f^cnije, che\ 
Antoine Zaua, in i^* page 334. 

L'auteur dWife la langue Hébraïque 
en neuf branches 9 qui font les langues 

"Chaldaïquey Syriaque y Samaritaine ^ Ara,' 

'be , Ethiopienne , Vhcmcienne , Punique p 
& jimharique, ou langue des Abyjîns, 
toutes dérivées de ia langue mère de 
nos premiers pères. Au refte ce traité 

•neft que leflai dun grand ouvrage 
fur toutes les langues du monde $ pro- 
jet qui peut devenir une époque dans 
rhiftoire de ce ficelé , & contribuer a 
le faire appeller par la poftérité , le 

Jîècle littéraire de l Europe. On s'attend 
bien qu'une Polyglotte univerfelle doit 
être l'ouvrage de plufieurs. Auflî le Père 
Finetti reclame-t'illes fecours de tous les 
fçavans. Il en demande au P. Moniglia 
Profeiïeur de Pife, à M. Callenbergf 
Profeffeur en Saxe j & à tous ceux qui > 
Dàembre^ B 
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fans être nommés , voudront concourir 
à une des plus belles entreprifes d'éru- 
dition qu'on ait encore formé. Il com- 
mencera par les langues Orientales i 
d'où il paUera aux langues Tartares , ou 
Septentrionales» & continuant fon voyair 
,ge Idiomatique par celles de l'Europe i 
x\ fuivra toutes les langues^ de TA- 
frîque , pour terminer -fa carrière par 
celles de rAmcrique. Il ne.refteraplusi 
après l'exécution dun fi beau plan» 
qu'à former un vocabulaire univerfd * 
qui 9 ramenant toutes les langues à 
Içur origine , puiffe reflufciter une 
langue mère, & donner de nouvelles 
facilités au commerce des Nations, 
Rien de plus favorable encore à l'hif- 
toire univerfelle , que Thiftoire des lan-l 
gués. On ne fçauroit donc trop encott** 
rager le P. Finttti , à pourfuivre un fi 
vafte defTein, On doit fouhaiter qu'il 
abandonne pour des vues aufli utiles» 
les impies & les hérétiques qui ne 
ieroient que l'arrêter dans fa route » & 
qu'il renonce à des avantages incertains 
cternellement difputés, & certainement 
légers , en comparaifon du fervice ini^ 
jportant que fon ouvrage peut re^dc^ 
w monde er^tier. 
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JJart deconmkre le temps éUs manufcnts 
Latim & Italiens. Par D^m Jean Chrt* 
fojlome Trottibelli , Abbé Vîfmwr iâ 
Chanoines Rtgulmi de la Càngrégaûdtk 
du Sauveur y & Acadénàdende rmJUtm 
des fcienees. A Boulogne 17 5 <^ > cAe^ 
Jérôme Corcialani, iii-4^. /^ 1 1 <>• 

C'eft une efpece d^addition à Tart Di- 
plomatique qui vient de paroître en 
France , par les foins ôc les travaux do^ 
ileux Pères Bénédidfcins. Mdbillon^ 
Momfaucon , Cr Majfei , avoient déjà 
traité cette matière. Le P. Trombelli 
parle encore utibment , après eux. Il 
réduit la fcience delà Cnirographie^ 
à trois objets , qui font la ihati^rèi 
la forme & le caractère des manufcrits. 
Il parcourt toutes les fortes de matières 
qui ont fervi i l'écriture , depuis les 
lames de métal ^ lès écorces de bcxis > 
les tablettes d'ivoire 9 la foyc & le par- 
chemin , jufqu au papier. Son ouvrage 
^ft divifé en vingt chapitres. Les m% 

Î>reiiiiers ne font pas aufli curieux que 
es autres. Mais ily a quelque plaifir de 
4e voir s exercer fur un LaBance de pao* 
xbemin^.écrk Mviron vers le fixiémfe 
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fiècle, que l'on conlierve à la i^iblîothe^ 
que de laine Sauveur de Boulogne » 
éc fut un manufcik de Kaban de la 
Croix. L'auteur découvre en combinant 
Torrographe , les abbréviarions & iesca^ 
tàderes , te moyen de -vérifier la dacre 
des manufirrits qui n'en ont point , oa 
qui n'en pprcent que de faufles. Il rap« 
pelle l'innocente occupation &c le fça-» 
vant loifir des Moines , qui , avant l'in- 
Vention de Tlmprimerie , mettoiéat toui* 
te leur réputation à tranfcriredes Ahtî- 

{)honaires , à corrompre les langues par 
a bizarre variété dç leur ortographe , & 
à revêtir ces volumes redoutables , d*or^ 
nemens gothiques. 

Traité' du Blafon par M. le Comte Marc- 
Antoine Ginanni , prefident tAcade^ 
mie Degrinformi^ ("), -^ Venife i^S6^ 
chex Guillaume Zerletr* , &4 Raperme^ 

i che^ Léonard Brocchi , in-folio. 

Cet ouvrage eft compofé de 5 ^, cha- 
pitres, où l'érudition ne laide rien à dé- 
lirer , fur l'art du Blafon , qui étoit jadis 
l'unique fcience de la nobleflè. Lt$ 
termes fpnt e)(pliqués en Latin , enlta« 
iien & eo François» parce que-ce font Im 

(^) pes Uidç. 
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tfoîs langues, le plus générafeméftt Con-r 
nues de toute l'Europe. Ce volume eft 
enrichi de trènte-fix planches , dont la 
première repnffenre les Tournois qui 
ont donné naiflTàrtce aux Armoiries. On 
n'a point épargné la dépenfe dans le 
choix de la gravure , du papier , & des 
car afteres j cet ouvrage étant particuliè- 
rement confacré auxmaifons nobles i 
dont il s'agit dé perpétuer la gloite, iC 
de mériter le mffrage. 

EJfaifur la Vhilofophîe des amiens habïtans 

de tEtrunty aujourd'hui la Tofeane* 

' par Jean-Marie Lampredi. A Florence 

^7S^y ^hei André Bonduce ,{ îrt-^*; 

page 85. 

M LesTofcans, dit Diodore de Sî-î 
Si elle, s'occupent beaucoup aux Lettres, 
n Se fur-tout à la phyfiologie. Il n*y a 
» point de peuple qui ait fait autant 
M d'obfervations , fur les Phénomènes 
>» de la foudre. 

Ce texte de Diodore ayant engagé Kf; 
Lampredi , à faire Thiftoire des anciens 
Tofcans , il employé la première par^ 
rie d'une 4ilïèrtation hiflorico- critique 9' 
$, reçhsrcher quelles étoient leurs opi<! 



Bions fur la créarion du monde > ou 
la Cofmogonie, & le pam. qu'ils pré- 
voient fur les fyftêmes de Pythagore 
& de ZénoD. Il prétend que rEcrurie. 
avoir dejs Philofophes» long-temps avant 
que les Grecs comptaient par Olyrn* 

Inades. La féconde partie qui regarde 
eur$ connoifTances fur la foudre > efi 
prefque toute confacrce i reloge >de la 
nacign > qu'il foutient avoir donné à 11- 
talie ) les plus grands maîtres^ en fait d^ 
Botaniquede,Médecine&d*Aftronomie. 
Il obferve , en critiquant Dtmpfierm f 
que lesTofcans ont toujours été déclara 
contre la Monarchie y & qu'ils onc for- 
mé entr'eux une république fédérative. 
Â cette occadon , il promet une Mtre 
partie d'hiftoire , qui traitera de tEwb 
riefubjuguétpar Us Komains^ 

POESIE. 

Tragédies de Flamnius Scarièlli. Ji Rmt 
17 j'y. in 8^ 

. Il s*agit de fîx Tragédies. David pi* 
mtem y & fîphîgé$Ù€ f ocrée , font les 
deux premières* Les quatie demie* 
r^ font ULjiffi, Ênée en Italie, /Roger ^ 
ou 'le Triomphe de l'amitié fur {Amour > 
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& Vierre le Grand, ou le Père de la pa- 
trie. La première fut jouée à Bouiogne^ 
en 1 73 9,& imprimée deux fbisj d'abord 
à Rome en 17449 puis à Veôife eA. 
1751. Ceft la feule qui ait paru fur le 
Théâtre. La croifieme 6c la quatrième 
font en vers endecaffvUabes , fans ri- 
mes , conformément a lufage d'Italie » 
pour ces fortes de pièces. Les deux der« 
nieres font en vers de quatorze fytiabes 
avec des rimes régulières, ou vers ap* 
pelles liiartellkns du nom de MarteUi 
leur auteur. Ils reflTemblent.d nos vers 
Alexandrins^ à deux fyllabes près, qu'ils 
ont de plus que ceux-ci.Maisil leur man- 
que rharmonie > & la nobleflfe des ende« 
caflyllabes. Auffi n'efpere t*-on pas que 
l'auteur réufliflfe à les rendre dignes dti 
cothurne. Ses Tragédies paroiHent faites 
pour le nience du cabinet , plutôt que 
pour le grand jour du Théâtre. Il y a 
de l'élégance, de vives defcriptions, d'a- 
gréables: comparaifons, des fentences 
heureufes, & touf ce qui marque de l'ef- 
prit. Mais elles manquent de chaleur to 
de ce fenriment , qui eft l'ame des moa« 
vemens , & du vétitable tragique. 

B iiij 



JERUSALEM 
TRAGEDIE. 

Par le Père François Ringhieti , Keligkiut 

OViv étain A Boulogne i /y 5 . • ^ Vtn^ 

feigne de l'Iris, in-^^. P'i2X* 

Ceft la prife He J'rufalem parTîtuS^ 
L'auteiu i uro iuit upe conjuration der 
deux hicbre X, ijui veulent faire périr 
ce Prince, l ne temme iert d'initromcnt 
à leu's ttames. Mais la confpirationeft 
décou\rerre , ôc les Juifs font forcés de 
recourir à li clémence de Titus, C'eftr 
ainfi que Jofeph fon confident, demao* 
de grâce pour fa nation. 

» Ah, s'il eft vrai, Seigneur , confi- 
5j me tout r Univers le publie , que^ 
w vous foyés lamour & tes délices de 1^ 
w terre; arrêtez votre jufte conrrouxr 
« Que fert il , ô Titus ! d'ctre cruel i Té- 
»> gard des vaincus f La vengeance efl: la 
w défaite d'une ame foible qui cède à. 1*^ 
» colère, & la pitié fait le triomphe 
» d*un grand cœur qui fçait fe vain- 
!*• cre. Ne vaut-il pay mieux pardonner 
9» aux méchans,en faveur des bonst 
$> que d'envelopper les innocens dans 
via difgrace^ des coupables 2 Imités les 
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af Dieux qui rendent communs à tou« 
i» les martels , les bienfaits qu'ils ne 
»• peuvent partager, h 

Ce morceau mffit pour annoncer un 
Poe te , qui brille par les fentimens& les * 
penfées» 

La nouvelle Philofophie nùfe en vers jixf 
Benoît Stay , avec Us notes du P. Bof- > 
covich Jéjuite' T$me I. A Rome i'J$6*' 
che^ Nicolas Qr Marc Palcarini, m-8%" 

M. l'Abbé Stay , connu par un Poe-; ;|| 

me latin , fur la Philofophie de Def- y 

cartes, encouragé par desfuccès brillans 
te rapides , a entrepris de chanter celle 
de Newton» Il la divife eif dix livres^ qui 
contiendront près de vingt- quatre mille 
vers*& formeront quatre volumes. Ceux 
qui ont lii fon premier Pocme, reconnoi- 
tront dans celui-ci la même veine î te 
s'îUnV trouvent pas le même charm'e » 
il ne faut en acculer, que la matière. Les 
fonges ingénieux de Defc^teSy s'accom^ 
modent aJGfez da délire poëtique. Mais il 
ii'en n'eft pas ainfi de fa Philofophie de 
«Newton. La fimplicité fait fon carac* 
tere, 6c fes ventés ne femblent pas 
fafceptibles' cfornemenSr Les toix du 
B&Ottvemeot » de^ la gravité y les foir» 
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ces centrales , la génération de la para« 
^.*l>ole> & les calculs géométriques foru re* 
'belles à la mefure de la pocHe* Audi 
tauEeur s'arrêcant aux defcripcîons des 
iaits de la nature, & s'égaranc dans 
d'heureux Epifodes, a-c-il remis le 
foin des preuves algébriques > à un 
com.mentareur exercé dans ce genre» 
C'efj; le P. Bofcovrch , déjà célèbre par 
fes* notes dont il a éclairé les beaux 
Poèmes du Père Nocetti fur Hris, & 
£at If Aurore Boréale. 

L' Ê T É. 

P^^e ihrrigU Landinl^ Académîàeniti 

Btrgcum. A Keiîife 175 <?v ii-8^. 

page 6^ 

: Cet autejara annoncé la deicriptioD des 
quatre faifons » fous le titre de Vmnk 
fhilofophiqm i^cskt ce ne font plus les a- 
gréables iniages da plaiAr que lesPoeces 
fe conc^iKodi^FU jadis de r^ocueiilic & 
à^ chainrer : c eft le travail Se te méclub» 
niffQe de la nature 9. qa'on décrit ici»' 
M» Lmdîni s'étpit hâté de dotni^ foa 
Prinremps ,. fans y^ r^tnlre tcmts^ k^ 
grap^ du Ctjk , qiiîlNjcçaviienoeiK: ê 
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bien aux charmes de la première fai-^ 
fon. Il fe flatte d'avoir évité cette né^ 
gligence > dans la defcriprion de P£té; 
Il ail à craindre que l'exécution de foff 
entreprife, ne juftifie les allarmes dé 
ceux qui fe plaignent des J^av^es » que 
l'efprit philofopliique fait dansl^ littéral» 
wre. C'eft qu il y a bien peu de gen^ 
qui fçachent recevoir , & répandre ce 
foufïle précieux. 

Van ie la Scye , Voéme en quatre charnu 
par Monjiewr ZackarU Betti. ^ Vermt 
17 S^* chei Antoine Adriani. in-^ 
4^. page 21^ 

C eft lefTai d'un jeune Poète de dix* 
neuf ans, qui vient fort heuieufemenc 
confoler les Mufes d'Italie > de la perre» 
du Marquis Maffeiy & du célèbre tragi- 
que Apojiolo Zeno. La facilité des vers ^ 
le charme dès images, & 1 a douceur 
duftyles caraâérifent fa poëiie. Mail 
ce qui lui donne un mérite fingulier» 
c'eft de réunir aux grâces de rimagit* 
nation , lattention & la curioHté crcitll 
n^uralifte. Les notes de fon Pocme 
lui font peut'ctreautant d'honneur, 4 î 
fon âge, que le texte. Ceft-là q^'ildé*: 

Bvj 
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crit TAnatomie du vers a Sojre f la 
formation de fon fil précieux , les ma- 
ladies de cet infede & leurs cajafes; quel 
eft fon climat naturel > comment il 
fe nourrit & travaille à la Chine, fans le 
fecours de l^hômme y quel parti notre 
induftrie a tiré de fes bienfaits^ combie» 
Vérone, qui eft la patrie delauteur, s'en». 
richir, des Manufactures & du commerce 
de la Soye, enfin tout ce-qu on peut foo^. 
haiter de curieux & d'utile fur cet art 
merveilleux. Une obfervafion a ne pas^ 
omettre : c'eftque cet infeâre^die M JBet- 
ri, ne peut gueres approcher du Pôle ar- 
âique, au- de là du quarante-fixiéme de»- 
gié. Un trait à recueillir dans fon épître 
dciticntairè au Marquis /. B. Spolvtrinif 
ceft Tannonce d'une géorgique, fur Ut 
cultivadonduRis^ 

tes PerUs. Voémt du P. /. B. Robertî> 

' de la Compagnie de Jefus.A Boulih' 
gne^ che^ Lelio Dalla Volpe 17 j& 
i72-4^. page 95^ 

• Ge iPoëme eft le fruit du foifo de 
Cauteur» Il l'a compofé dans ces jouri 
de déiaffement & de relâche , que l* Aa- 
tomne réferyç à la plupart des états de- 
l«.yia civile & publique* C'eft dansla 
folitude^.meire de la pocfie , qu'il a 
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chanté rorigine des Perles , leur confi- 
guration , la manière de les pêcher » ic 
tout ce qui regarde cet artirU charmant' 
de Thiftoire naturelle. Tout ce qu onc 
dit Piine & fes modernes imitateurs ^ 
des effets de la rofée fur la perle , tour 
ce qu'ont reclieitH fur cette partie ley 
mémoires de TAcadcmie des fçiencey 
de Paris, les voyageurs de TAfie , 6c 
fur tout ceux de t^{le^de Ceylan, fe 
trouve raflemblé dans les notes du P.. 
Roberti. Carnous fommes dans le fiécle> 
où les auteurs n*ont pas befoin de com- 
mentateurs. Mais pour donner de cette 
poëiîe , un échantillon qui falFe naître 
la curiofitc de voir la pièce entière j 
voici commerK Tameur décrit la- géné*^ 
xation de la perle. 

» La la) chafte perle tire fa vie & 

(il) Rien ic plus riche qtrc le textes 

9» Nafce c crcfce 
99 La cafta perla da un vitale océulta 
» Rigogliolo ri^^tior^ che ferpe,* bagira .. ^ - 
3> Le crranti arteric , c fc intrecciatc fîbrc ' .' 
» De la materna fua conchiglia , e faori 
» Ridonda vinti i frati aigini angufti , ' \ 
» Et tta membrane e cartilagin chîufa 
>» Stagna c impigriice in lentagibmmà {pef&i 
«0 E f>gn'or tenace piii fî ftf ignfe " c ïnlâiiifa ^" 
» £ fi ricon4^ 9I fiaç iA biauça pcrl^ 
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M fa fubftance d'une liqueur fubtile & 
«toujours fraîche, qui ferpeme dans 
M. les veines errantes &c les fibres encre- 
m lafTées de la coquille qui lui ferc de 
» berceau > de coïc & de prifon. Cette 
f» liqueur, commence pat fe déborder 
w hors àes remparts étroits dont elle 
^ eft environnée, puis fe concentrant 
M dans les membranes & les cartilages» 
w elle dort & s'épaiffit en gomme» juf» 
» qu'à ce que devenant tous les jours 
» plus gluante , elle fe durcit enfin , & 
>«. s'arrondit en perle. C'efi ainfi que la . 
M nature la façonne elle-mêm^ , la coa* 
» duit par des routes lentes & fecrettes, 
» à cet éclat enchanteur q^ui nous 
*» .éblouit ; & voyant la perle achevée aa . 
»y fein de la couche où les mains la fbc« 
w mérent, elle s'applaudit de ne devoir 
» ni la beauté , ni la perfection de fon 
» ouvrage , aux fecours emprunté» de 
»> 4 an trop orgueilleux. 

a» Cosl natura di fua man la gaida 
» A 1 onor di bclcà ultima c întera : 
» E mirando la perla eflcr perfctta 
9ê Ancor ncl fcn de la nativa conca 
«• AfTai s-'allcgra, chc implorar noa dcbbe 
^mz, aita da rarte. 
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Cîcérm. Vaëme de Jean-Cbarles ^Sè^ 
roni. A Venift 17^6. che^ Remondini 
in-S'^. tomt Lp. 4.^0. to* ll.p. 444.» 

On ne s'attend pas à ce titre. Maîs> 
dit l'auteur , (î 1 on a fait des poëoief 
héroïques fur des fujets comiques ou 
frivoles j pourquoi ne peut on pas met* 
rre le nom d'un grave orateur, à la 
tête d'un pocme fatyrique ? Ceft done 
à l'ombre de Ciceron , qu'il attacjue les 
défauts de fon ficelé, fur [éducation des 
enhns , fur les mariages , fur les arts 
mécaniques ou libéraux, mais principa- " 
kment fur hcharlatanerie des gens de Ut^ 
ires &fles /dwmflii/lei- en jparcicuhér [b}^ 

Voici ce qu'on peut omit au hazard > 
dans l'embarras où l'on feroit de par- 
courir trente- trois chants* 

» Il en eft de la pocfie-, (dio^il en 
»>• comparant les'anciensr aux moder- 
w nés ) comme dep'eaa qui viejit d'une 
» fontaine. Plus fa ^ petite- l'entraîne 
» loin de fa foutce pure ; plus elle con^^ 

( ^ ) Si nous fotnmes afl*és dei bonne foi pour 
avouer la jufticc de ce; reproche, ce fera pcui: 
être une piciive que nous n&.YOuIons pas \k 
jnéricer, ' ' ' ' " \ 
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w craflie de feuillures. Elle ne reflfém^ 
» ble plirs à elle- mcme , elle s'épaiffic, 
»& s'engourdit fouvenc, jufqu'i de- 
w venir un étang limoneux où habitent 
9 les grenouilles , & où tous les ani- 
i> maux, immondes viennent s'embour- 
» ber^ 

Un autre morceau fera, jittger de la 
belle humeur du Pocte. 

w Les parefleux difent àts nrerveîlle^ 
» & tes ambitieux beaucoup de mal du 
9» fommeiU fur le même ion que le5» 
9^ amoureux brulans , & les gen^ d*aii 
a» fang froid parlent des femmes^ L'ua 
** l'appelle le réparateur des forces & le 
JT foutien de la vie , l'autre le frère 
n de la noort & le fils de^Fenfer. L*an 
ï» die qu'il eft le fouverain remède des 
» chagrins & des maladies t. l'autre 
M qu'il engourdit le fang 5ç retarde fa 
^ courfe; je oc l^ais poiwt tant de.bel- 
» les chofes y mais je fçais bien que 
n quand je dors^ je fuis libre de foins 
^ & de fatigues , & que je ne voudrois 
j» pas qu'on interrompit mon repos. 

Un fatyrique , tel que l'auteur^ lui 
fouhaiteroit un long fommeit , d^aucant 
phis vofQntier's que fes veilles ne paj 
toîiïènt pas fort heureufes» 
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î/huméur hypocon.inaque. Poëme du Doc 
leur MicoloTTibo Flemingh , traduit 
par le DoSleur Jean Baptifte-Motetti 
de Gaëia> A Rome* cbe^ Us Roflï 
1755. i/2 8^. 

liPnaturel de h rraduftion Italienne 
répond à la facilité ou Latin original. 
L'ouvrage eft dédié kS.h. M. le Cardi- 
nal Corfini , dont le iradudeur peint ad- 
mirablement le caradére, dans ces qua- 
tre vers. 

Tu wm ti moflfi al altro affatê intenta 
Che a [ollevat gli sfiitti » ed 4 colcro 
Che tingiufta foriuna al baJfQ roték ^ 
Stfnden ognora la fietofa tnano* 

Prodigue envers k pauvre , & pottr talmémli 

avare , 
Tu n*as d'autres fbucîs que ceux des malhea- 

reux\ 
Ceux que d'un pied fuperbe abbat le fort bar«^ 

bare , 
Sont bieurtôt relevés par ton bras généreux». 

Toëfies de Jacques êt* Thomas Mocenîgo 9 
frères f Nobles Vénitiens , recueillies 
par Jean Mocenîgo , "Patricien de 
Venije. A Brejfe ijfô. cheiJean^ 
Marie Rizzardi. in- 8^. p- 1 J J • 

Ces iUuftres frères vivoienc dans le 
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feiziéme (lécle. Tous deux honorèrent 
leur patrie par leurs écrits ^ mais le pre- 
mier maniant Tépée auffî bien que le 
plume 9 mérita les lauriers de Mars & 
ceux d'Apollon , ou pour parler avec 
moins de délicateffè, & plus de noblet 
fe > fut un grand homme de guec4|h& 
un excellent Pocte. Leurs Pocfies a voient 
été négligées , ou fe trouvoient éparfes 
dans des recueils mélangés 5 qui cod« 
fondoient leur gloire & leurs noms dans 
la foule des écrivains. Un de leurs 
defcéndans , né pour leur reflèmbler, 
confacre les prémices de fon goût & 
de fes talens à les faire connoître» Le 
mérite de cette édition a été célébré par 
une Mufede Brefle , Madame Camille 
Solar à^AJli Fenaroli , qui a adreflTé un 
Sonnet au jeune Editeur , pour Tencou» 
rager fans doute à remplir les efpéran*; 
ces qu'il donne , â Tâge de feize ^)s. 

Varaphrafe lyrique des Cantiques de Sa^ 
lomon,par le P. Bonaventure-Antoint 
Bravi , Religieux Ohfervantin de fOr- 
dre des Frères Mineure. A Verant 
l'jSÔ chei Anro/ne Andréoni. in-8*. 
p. (îj. 

Le P. BravU connu par des Tragé^ 
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idie$ 9 & par une Paftorale mciculée le^, 
Antilles , vient de produire un de ces 
amufemens poétiques qui font honneur 
à fa piété. Ceft dans fes Cantiques de 
Salonnonqu'ila puiféce feu divin, qui 
peut feui dédommager une ame reli- 
gieufe des vains plaifirs d*UH amour 
profane , que fon ér^t lui interdit. Il 
eit furprenaînt qufr le Pocme du Sage 
n'ait pas été rendu dans la Poëfie dô 
toutes les Langues. Anacréon n'a rien 
fenti de fi tendre. Les âmes pieufes re- 
cevront > avec plaifir , quelques traits 
de cette flame qui les confume •, & les 
hommes de goiit de de fentiment juge- 
ront du mérite de rimitation, par la pa- 
raphafè de ce feul mot , amore languea* 
M Oh quel cruel tourment , quelle 
*y vive douleur excite dans mon ame 
» le tendre défit dont l'amour lenfla- 
>• me ! J'ai fait retentir les bois de ma 
» voix plaintive. Tai agité Taîle des 
» vents de mes ardens fouptrs. Mais 
» hétas / tout étoit (cmrd à mes gémif- 
» femens ; l'echo feul me répondoit du 
»* fonds de fa caverne. Hélas l fes répon- 
9» fes , loin de foulager mon martyre y 
»»ne faifoient qu'aigrir mes plaintes, 
M en les reptodcu£^u. Je m'écriai» ûdé^ 
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M les amies > où êtes - vous donc 9 que 
a» vous ne me fetourez point dans i*«c- 
» ces de mes peines , & de mon aban- 
w don } Àh / s\\ en eft quelqu'une par- 
» mi vous qui languifTe d'amour, qu'el- 
w le vienne par pitié, fon affliàion 
» adoucira peut - erre mes langueurs^ 
- Cherchez parmi les friiirs , cher- 
« chez parmi les fleurs , celle qui 
** peut difliper^ma triftefTe, & ranimée 

* mes fens abbattus. Mais non : rien ne 
» peut me foulager , rien ne peut me 
»• guérir ; fî ce n'eft le cher objet de 
» mes foupirs. 

Après ce morceau i on peut s «n rap» 

fïorter pour le total à Téloge qu'en faic-M». 
'Abbé Gianella à qui Touvrage e(l Aé^, 
dié, C ell par le Sonnet fuivant qult 
a payé l'Auteur de fa dédicace , ôc non 
par une accablante protedion , ou pa£ 
des largefTes humiliantes* 

M De la miftica fpofk it caro afpetto ; 
» Le belle jguancc, i puri occhi luçcnti', 
» Gli alti (ofpir , i teneri laraenti , 

* La viva fiamma, che le ftrugge il petto p ' 
» Il reciproco amor del fuo dilctto , 

yi Che ferito nel cor da flrali ardenti > 
M Sua Colomba , fùa bella in dolci accenti 
M La chiama , e invita col piu caldo affctto .{ 
9» Mrsvi gefttil, fi beo pingi^ c coloci - 
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t^Con varî carmi , c ilil Icegiadro tanto, - 
•» Che in ftmii opra non udiaiîï cgaak'; / 
~» Onde f\i. >l»c b ma fronte imnrtonaic ; 
.»> Pcr tragc arre c Bolclicrcccio canto 
V Cinca d; un piii bel iauro oggi s'onoriv 

» Le gracieux afpedb de l'époufc 
» myfti<jue , la ftaîcheur de fes belles 
j» joues, 1 eç at de fes yeux purs, Ces pro- 
€^ fond foupirs,f^s tendres gémilFemens, 
» la vive Hamme qui dévore fon fein j 
» le retour emprellc de fon bien aimé, 
» gui , le cçciix percé de flèches brulan- 
9> tes , l'appelle d une voix mourante 
.^ Ç< paflîonnée-5 fa colombe & fa belle j 
w tous ces épanchemçns d'un amour 
99 myftérieuip & divin, font peints dans 
»* tes vers, avec des couleurs que U tems 
»• n'effacera jamais, Ton front immor- 
w tel ceint des lauriers de Melpomene, 
,^ & des fleurs de Thalie, (a) fe couronne 
jp aujourd'hui de myrrhes facrés, que le 
*• Ciel a fait çclorç pour ta gloire. 

'Paraphrafç des Thrénes de Jérémie , par 
. le P. Félix-Marie Zampi d'Afcoli , 
Religieux Carme. A Venife i^s6* 
ehei Antoine Zztta. in- 40. p, 83» 

Les laÀentàtioTîs de Jérémie font une 
I0) Noibra nçc çr^bijit fylvas\ia\>\m^'5V^*.* 
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Ibarce de larmes & d'ônétion douc 
les âmes dévotes. C*eft-là qu'un Chré- 
tien foiicaire apprend à s'afflie^r uô- 
lement fur fes hautes , mais il ny troo- 
vera jamais ces flammes -de diicorcfe 

2ui ont défolé (i fouvent rhéritage 
e la Religion, Le Prophète , dit le 
P. Zampiy les écrivit, lorfque Jérufalem 
étoit opprimée & defplée par Kar- 
lîîée des Chaldécnà ; j'ai paraphrafé fon 
ttnQ dans cts jours de deuil , où l'E- 
glife pleure la mort de fon divin Fonr 
dateur , & l'infidélité des pécheurs. 

Les Poëpes de Pétrarque éclaircîes par 
Louis Caftelvetro. nouvelle édition > 
corrigée & enrichie d^une Préface, A 
Venife lyjT^, che^ Antoine Zatta* 
deux tomes in- 40. 

Pétrarque cft un Auteur dont on ne 
fçauroir trop multiplier les éditions , & 
trop éclaircir Je texte. Caftelvetro eft un 
de fes plus fameux Commentateurs^ 
Mais il a donné ptife i l'inquiétude de 
quelquesCritiques,qui l'accu ferentd*Hé- 
lérodoxie en matière de Rdigion^^Co 
nouvel Editeur juftifie ici lès fentimens 
de Caftelvetro ^ de façon à répandre un 



% 
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nouveau jour fur les amours de Pétrar- 
que.Il annonce à cette occasion un Com- 
mentaire manufcrit 9 lailTé par le feu 
Abbé PaulVajmti dEJl , où l'on "trouve 
une Diflertation fur Y amour Platonique 
de Pétrarque. Tous les Editeurs de ce 
Poëce font cités dans cette édition , qui 
furpaflè les autres par les avantages 
de rimpreffion. 

Les principes de la morale ^ ou ejfai fur 
V Homme , traduit de Vhnglois de Vopt 
en vers Italiens 9 par M. le Chevalier 
Adami, avec une Ode fur la Religion^ 
Cr dou^e Sonnets contenant fes preuves* 
A krrewo. 1 7 5 5 che\ Michel Bellotti. 
in-8°.p. ï88. 

Le Poëme de Pope devoir pafler dans 
toutes les Langues, Il avoit acquis beau 
coup de clarté dans la Pocfie Françoife, 
fans rien perdre de fa force. Un Pocïe 
d'Italie vient de lui prêter de nouveaux 
charmes. Toutes les plunies de la na- 
rion ont vanté cette traduélion. L'Au- 
teur défend Pope des imputations de 
Fatalifme , ou de Déifme , dont on la 
charcé.II réfute par une Ode une Epître 
attribuée à un Auteur François qui (jCy 

(il) L'Epîtte àUranic, 
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ne Ta poîr>r ^vt>r.éj. liriji.î II éi\\e Jans 
ce nouvel Cuvr../:^^ f i^ zt-ie pt^ur la 
Religion , & i'cn goûi pour les matiè- 
les de Philofophie. 

£e premier Çkant de la Henruiie de M j 
de l' oit aire ^ traduit en OBaves par 

' François Corfetti. A Venije chei Re- 
mondini 1756. in 8^. p. 1 85?, 

Quand un homme de génie & de 
goût a dit , ^ zous traduifez , m m 
vous traduira jamais j il ne parfoit point 
de ces hardis imitateuis , qui foumet- 
tant tout à leur propre génie , ont fub- 
jugué leur fiécle , & captivé Tàdmira* 
tion de tous les peuples, M. de Vol- 
taire goûte dans la folitude, les éloges 
des nations étrangères, plus flatteurs 
que les applaudinemens intéreffés des 
Courtifans. Tandis que dans fa propre 
nation , des gens fe font encore un 
mérite de déchirer fon Pocme , on 
le traduit au loin. Deux ou trois mor- 
ceaux feront juger, fi ces tradudlions 
font capables de le confoler des Criti- 
ques. 

L'original fuffit pour faire entendre 
la traduâion» 

Je 
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Se chante ce kéros qm régna fur la France , 
£t par droit de conquête, de par droit de 

nai (Tance; 
Qui , par le maikettf même , apprit à gou-^ 

Ycrncr, 
Perrécuté long-temps , f^ât vaiacre & par- 

donner ; 
Confondit Se Mayenne , 8c la ligue 8c l'Ibère « 
£t fut de fes fujets le vainqueur & le pete. 

Canto TEroe , chc ddla Francia tcnnc 
Pcr diritco di fan8;ue, & d'armi , il trono^ 
Che , dairiftcfTc f'ie fvcnturc ottcnne 
La nornsia di regnar ; chc il rauco fuoiio 
De* fuoi nemici, cd i' furor foftennc ; 
Che vincer (eppe , e dare aitrui perdono 5 
Che coufufe la Lega , e Ibère (quadre ^ 
Che fu de' fuoi e vincitore^ e pâdre. 

L*impécucux Borée , enchaîné dans les airs ,' 
^u loufBe du zéphire abandomioit*les mers. 
On lève l'ancre > on part , on fuit loin de la 

terre. 
On dccouvroit déjà les bords de TAnglcterre ; 
L'aftre brillant du jour , à rin(tant s'obfcurcit : 
L'air fifBe , le Ciel gronde , & l'onde au loin 

mugit, &c. 

Lo sfrenato Aquilon pofto in catena 
A zcffiro foave il rcgno cède. 
L'ancora è tolta , il legno vola , e appent 
Lungi la terra ^ onde parti , fî vede. 
Già comincia a fpuntar ITnglefe arena , 
Quando ad uu tratto aT ^ol luil'alta fedç 
Orrido nenîbo lo fplendore aduege , 
lifchia l'aria^vicn pioggia^ e ToiuSi mugge» 
Décmibrc* C 



Dans ce même moment le Dieu dcl*aûivcts^ 
Qui vole fur les vents , qui foulé ve les mers 5 
Ce Dieu , dont la fagcÂe ineffable & profonde 
Forme;, élève & détruitjes Empires du mondc^ 
De fon trône enflammé qui luit au haut des 

Çicux^ 
Sur le Héros françois, daigna jettcr Ics.yeui: 
Il le guidoit lui-même. Il ordonne aux orages 
De porter le vaiflcau vers ces prochains rir 

vages , 
Où Jcrfcy femble aux y.eux , /orjir du .fcin 

des flot^. 

Ma Iddio , che al mar comanda^ [e chepalr 

feggia 
Çovra l'ali de venti , Ei che fconvolvc 
I regni a fuo piacer , d'onde fîammeçgîa 
Suo crono augufto » al Franco Eroc rivolvc 
Pietofo i rai : del mar che forte ondeggia 
Frena il furore , i turbini diflblvc , 
£ guida il Legno alla vicina {ponda^ 
Ove fembra Gersè fpuntar dall'onda. 

Ceft cç qu'on appelle une tradudtion 
libre , élégante & claire , qui s^attache 
à l'efprit plus qu'à la parole , telle qUe 
Ciceron , S. Jérôme , & S. Hilaire , re- 
commandent de les faire , dit M. Carlî 
dans l^s notes dont il orne cette traduc- 
tion , & tçile , pouvons nous ajouter; 
que M. de Voltaire lui même pour- 
roit la defirer. Une obfervation 1 
feire , c'eft que les 'Vers Italiens , 
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malgré la gène des oftaves , font moinj 
ferrés , & moins coupés que ceux de 
Poriginal. Vetre différence vient-elle 
du génie des meurs, ou de leur langue? " 

MELANGES. 

Ouvrages de Vrofe &* de Poëfîe de M; 
t Abbé Antoine Conti, Vatricien de , 
t^enife ; avec des notices fur Vhijloire de 
fa vie , {(y de [es études. A Venife , 
chef^ean-BaptiJIc Pafcjuali. 1 7 5 <? . in- 
4^* p* }o8« 

M. l'Abbé Contî mort a Padoue le 6 
Avril 1749, à l'âge de 71 ans, avec une 
réputation répandue dans toute TEu- 
rope , laifTa dans fes manufcrits un mé- 
lange de littérature, qui marquoît la 
plus grande fécondité de génie, jointe 
à la meilleure érudition. 

Ce font des extraits , des e/Tais , des 
écarts , & comme dit un Journalifte Ita- 
lien , des embrions qui font regretter 
la mort de leur père. On a fait un recueil 
de tous ces effets littéraires. Il débute 
par un traité fur Timitation , où l'on ex- 
plique Corigine des Arts imitatifs , ï'ftar- 
monie de Vidéal avec le naturel , qui eft 

Ci| 
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la fource du beau & du vrai. Des peo^ 
fées, des réfléxions,des dialogues fur des 
fujecs incérefTans , font le fruic précieux 
des travaux & des voyages qu'il avoic 
entrepris pour chercher & découvrir la 
vérité , plus belle à fes yeux » dit-il 
lui même , que les honneurs & les 
richefTes^oùfanailIknce fembloit Tap^ 
peller. 

l^tttres critiques , badines^ morales ÇprfàeH' 
tifiques, au goût b'àla mode dujîéck 
fréjent , par Jofeph- Antoine C onitan« 
tin. tome 8. A Venife , che^ Pierre Baf» 
faglia I7J5. in-8^. p. 1^6. ^ 

J'apprends de mes Libraires, dit l'Au- 
teur , qu'ils ont fait pafler des milliers 
d'exemplaires de mon ouvrage en Fran- 
ce, en Efpagne. & en Portugal. Je reçois 
des Lettres de Londres , qui me mar- 
quent avec quel empreflTement il a été 
accueilli en Angleteire,& pour coiiible 
de gloire » on le traduit à Drefde en 
François. Cetre traduûion , *fi elle par- 
vient jamais à Paris, y fiera connoître un 
Ouvrage dont les Italiens ne domieot 
pis grande idée. 
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Lettres du Cardinal Quîrini colUgées &• 
mifes en ordre par Nicolas Colleti. A 
Venife 175'^. cbe^ Sebajlien Coletî* 
in fol. p. 706» 

Cette Centurie ( aînfî l'appelle TEdî- 
teur ) ne fçauroit qu erre extrêmement 
curieufe , par les relations que ce Car- 
dinal avoir avec les plus célèbres- Lit- 
térateurs de l'Europe. On voit qu'il fe 
délafloit avec lesbeaux efprits, des tra- 
vaux fétieux & pénibles, aufquels lo- 
Wigeoit fon titre de Cardinal Biblio- 
thécaire , Préfet de la facrée Congré- 
gation de Vindex. Si ce pofte étoit tou- 
jours occupé par des hommes pacifî- 
fiques , & fupérieurs aux petites opi- 
nions qui divifent les peuples , on ne 
verroit pas tant d'excellents Ouvrages 9 
révérés a Paris , & diffamés â Rome. 
On trouve dans cette colleâ:ion,l*apolo- 
gie des gens qui écrivent leur propre 
vie, à Poccafîon du Cardinal Bellar- 
min , dont on excufe toutes les ex- 
preffions favorables i fa mémoire. 



CH| 
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Lettre de Thomas Hobbarc à VAbhi 
[jg Jean-Baptifle Carufo , Auteur de^ la 
^ JBMiotbeque hiftorique de Sicile. 

f w Recevez mes adieux à la Sicile $ 
« illuftre & cher ami ; mais que dis- je 
w des adieux ? Le charme de vos entre^ 
» tiens a fait fur moi ceque faifoic ja- 
» dis le chant des Sirènes, J*épr€>uvtf 
w qu'il en coûte encore plus de quitter 
» la Sicile , que d'y aborder. Non , je 
»* ne la quitte pas tout-à-fait.L'éloquence 
» de Carufo , la rendra toujours prê- 
te fente à mes yeux -, je la porte avec 
»> moi dans vos écrits. Cette Ifle , qu'on 
» évitoit avec tant de précaution , en- 
»» chantée par votre hiftoire , va deve- 
>• nir l'objet de la curiofité de toutei 
w les nations. Qui croiroitquerifledes 
» Cyclopes cil habitée par le plus hu- 
ai main des peuples ? Si je voulois-le. 
* prouver , que d'hommes j'aurois i 
» nommer lOui, cet écueil inaborda- 
»* ble eft devenu le féjour de Thofpita- 
«*lité. Mais quelle difféance entre ce 
w qu'elle fut , & ce qu'elle eft attfour* 
» d*hui ! Je le dis avec les fentimens 
« que m'infpire la reconnoilTance ^ mais 



tf je le dis avec douleur. Quel change- 
» nient ! Que de ruines à admirer l 
w Mais que de pertes à déplorer l Que 
** refte-t'ii de cette ancienne Syracufe> 
wdont les débris annonceur 5 qu'il fal- 
» lut pluficurs Archimédesy pour la bâr- 
*» tir?Faur-il que la nature ait fi fort 
» rapproché Taboridance & la ftcrilité', 
« les délices de là vie , &o toutes les 
«* horreurs de la mort 1 Ceft donc là 
»» que k terre produit des fleurs , & 
w vomit des feux , qu elle enrichit , & 
»* qu'elle défoie tour à tour fes campa- 
a» gnes. Mais ce qui étonnera tous les 
«•^Etrangers , c-eft que les v©lc»hs & les 
»' fecouffes du Morit-Etna a/ent fait 
w moins de]ravages> dans ces plaines fet- 
» tilôs j-que la-uiperftition-^^e Port de^ 
^ Meffine que fa utUation la plus corn- 
»» niodé avoir rendu fi fameux, eftau-' 
« jourd^bui: défert , & comme inutile. 
» Non feulement les Vaifieaux n'y abor^ 
ar dent plus , mais il. n'a pas même d^hi- 
w birans. Gatane que Texemiple de fes' 
» ruines fréquentes , & le danger con- 
>*> tinueld'être engloutie, n'avoir pu faire' 
» déferrer, quiétoity'ce femble, toujours-' 
^ fortie plus belle & plus brillante d0$ 
>^^ime5 de la terre , qui avoir ofé rét^ 

Ciiij. 



V blir Tes fondemens dans les mines 
M »!e fouffre , & parmi des étangs de 
m feu -, Carane eft dépeuplée par la bar- 
M barie de je ne fçai quelles opinions* 
w Ceft à vous à diffipcr ces faunes allar- 
j» mes > à rallumer Tamour de la pa- 
» trie, dans le cœur de vos Concitoyens. 
,» Qu'ils oppofenc aux prodiges def- 
w rrudturs de la nature, les mirades 
« bienfaifans de l'arc ', ijue les Princes 
» affermiflTenc leur trône fur des débris 
♦*tou|oursfumans,en étendant TinduArie 
w de leurs fiijers. Adieu » mon illiiftre 
»> ami > n'oubliez jamais celui qui vous 
M doit tant. ThoHas Hobbart» 

l^ttrz de Af . Seguier , fur la maniert ic 
faire VHiJîoire naturelle de la Sicile^ 

»9 Vous me faites tropd'honneur,-dc 
» me demander mon avis , fur lepro- 
»» jet d'une Hiftoire naturelle de votre 
» patrie , & je fens trop le prix de votre 
w queftion , pour ne pas y répondre. 

w II faudroit tracer d'abord , ce me 
M femble , une carre géoc/raphique de 
»^ toute l'ifle , avec la defcripiion par- 
« ticuliere des lieux fertiles en curiofitcs 
» aacurelles , telles que les minéraux , 
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••~4es terres colorées ^ les métaux , les 
» marbres , les plantes fingulieres , les 
» feis. Je rechercherois tout ce-^u'eti 
w ont dit les Auteurs anciens, & fur 
#> tout Pline j par exemple , où eft cette 
->* fontaine de bitume qu'on voyoit près 
w de Gergentijquels font les endroits où 
» fe trou voient les émeraudes , ou fd 
M pèchoit le corail , où fe plantoir le 
» lafcan. Je m'étendrois fur Tabond^nce 
»» des bleds, qui faifoit dire à Cicé- 
»> ron ,que la Sicile étoit le grenier de 
» l'Italie. Je parlerois des vins de Ma- 
'>' mertin,près deMeflîne. J exàminerois 
>• fi la 'diftance entre cette ifle & le 
« continent d'Italie eft toujours la mc- 
» me ; & fi ie terrcin ne s'eft pas élevé, 
» eu abaiflTé. Je ne m'embarraflèrois 
»> pas de fçavoir , pourquoi les Poètes 
»» ont fi fort chanté les Abeilles du mont 
« Hybla ; parce que les Ecrivains de 
» l'Hiftoire naturelle, ne doivent s arrê- 
»' ter qu'aux recherches utiles. Je me- 
» furerois la hauteur du Mont Etna ôC 
»• du MontErix , comme étant les plus 
» élevés de l'Ifle, Je cherchcrois d'où 
» vient l'idée , que la Fontaine HaUfd 
* s'agitoit au brait des flots de la mer ; 
m d'pù vienAent ces limonêr de cette 

Cv 
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M efpece de fumier que ia mer vomii 
« fur les ri\es de Meffine ; s'il eft ap» 
9» porté par le flux & le reflux , ou 
«llaiffc par les courants % s'il eft vrai 
>» qu'on puiflTe prédire les vents, trois 
» jours d'avance, par I4 fumée qui s'è» 
« levé des monts de Lipari. Je confa* 
f» crerois un grand chapitre à toutes les 
m cho fes rares dont les anciens n'ooc 
«» rien écrit, 

*• Quant à la méthode de cette HIC- 

•^ toire nouvelle , dont le plan eft a0cr 

>» arbitraire *, Je la diviferois en troij 

^ parties^ La première traiteroit des 

»» Plantes terrellres & marines, la (çr 

M conde des Fo(Iiles,.& la troifiéme 

*>. des Animaux»^ Vous avez une foule 

j* d'Auteurs qui vous éclaireroient dans 

M c€tte entre prife. Une des parties les 

« plus difficiles eft la Botanique. Il s'ar 

*giioit de faire une defcription bien 

» exadte des Plantes , & après les avoir 

^ étudiées attentivement fur le pié » 

«de les couper au moment qu'elles 

»y font en fleur , & que le germ© de 

» leur femence s'ouvre ou fe dévelop- 

M pe 9 afln de les- faire fécfaer dans des 

» livres, & de les envoyer à quelquo 

n habile figtanift^ ^, c[ui, kf ferpic, gt^ 



«^ vtfr Je mecs dans le régne des foffile^, 
3*" les terres ', les pierres ^ les bitumes > 
v^les fouftres., les fek^ les mmèt^nié y- 
•> & les métaux;- 

9» Parmi lès^animâif:sf , je voudtois dJ(^' 
*»"tingu€r les volatiles qui paifcnt,'de-' 
"ceux qui féjournentr 

« Enôh fe parleroir d^'s vents géné-^' 
•> raux & particuliers^ & j!obfervere4s * 
w fi les vents' d'Afrique chàngencî En* 
3>' traverfant la Sicile; quel vent fouffle ,* 
w quandiescdllès paflent. Je n'oublierois^ 
*pas les cavernes de TErnay les feui de- 
» fes entrailles,& les» neiges de fa têfeA^^ 

• propos de TEtna ^ envoyez^- moi de- 

• grâce du fel- ammoniac , qu'on pré^ 
**'tend qui s'y trouve. Je fuis > &c^ 

Maximes 9 ù* Réflexions y ftirThucydi^i" 
A Florence ijsô^ De timprimctU Imr' 
périale» in^SP^ page iji»-^ 

Un littérateitr deFlbténée', verfé dan*^ ' 
!à jurifprudence-, acheta' de rencontré- 
Uîi exemplaire de Thucydide , traduit^ 
par Claiàie Sejiffelf Se imprimé â Pâri»^ 
en r5 27. Il yremarquà des hotés'miî»' 
nûfcrites en Italien ^ fur' la politique-; 
Se fur les endrôks de l'auteur gtét f.<pâi 
' Kif^prc i la diftipiiôe rniHtliré ^Sb^ 

G.VÎI 
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cmcy reconnoître le ftyle & le génie 
de Machiavel , ou d'un homme de cène 
trempe. L'acquéreur anonyme de ce 
tréfor caché , s'eft fait un devc^r de le 
rendre public. Sa préface & tes obfer- 
vacions judicieufes » montrent qu'une 
curiofité perdue, ne pouvoir lomber 
en de plus heureufes main^. Voici trois 
Uiaximes du commentateur inconnu. 

» Ou naître fage , ou naître de»! 

fois. 

» Ne point aimer la gloire» jaf- 
n qu'à conquérir j ne point aimer la 
» paix , jufqu'à fe laiiler opprimer* 

»• L'auteur de U guerre ne s^en retire 
»> jamais avec honneur. 

Differtations du Père Carméli, A Padoue 
175 (>. chii /w/i Manfré* în-8®. 

page 55. 
L'origine des ApothiofeSy des trem- 
blemeiis de terre , & de la poëfie lyri- 
que» fait lobjec de trois di{{èrcatîon$ 
içavantes & ingénieufes. L'auteur 
prouve dans la dernière que la lyre 
éroit faite pour célébrer la gloire des 
Dieux , & que fl elle a abbaiflfe fon 
ton jufqu a chanter les amours j c eft 
un effet de. la conuption. La iàcire 
& la Comédie 9 ont pris leur fource 
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.. datis la poëfie héroïque* Les amours 
de Mars & de Venus , k honte de Vul- 
cain & la furprife de fon Epoufe » ont 
donné la hardieffe aux Poôies , d'atta- 
quer les vices jufques fur le trône, & 
de ramaflèr les ridicules a la Cour. 
Ainfî cous les genres de pocme» font 
des branches de la poëfie épique. 

L'iliade d'Homère eft, au gré de no- 
tre auteur , le livre univerfel- Ccft da«s 
répithète que ce Pocte donne à Neptune, 
qu'il trouve que lestrecnblemensde terre 
viennent de ;eau, & non du feu. 

Le Dieu des mers eft appelle celui 
qui fecouë la urrt* C'eft par la même 
raifon d'analogie, dit^il, que Grotius 
prétend qu'en politique , le Souverain 
des mers left aufE de la terre. Si quel- 
que chofe peut dédommager de la vé*^ 
rite qui manque à ces conjeAures, c'eft; 
un ftyle élégant, agréable & très-orné, 
qui fait lire ces diflèrtations avec' plaifir. 

Notices fur fcj tr4Ynblemens it terre j avec 
une defcription topographi^ue -de Uf- 
bonne , Cr une relation fidélt dtfa rukie* 
A Venifei7^6. in-^^'^ . page jS. 

Lauteuï a pris de cet événement î 
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roccafion de montrer fès taleitts' daàj' 
plus d'un genre* On verra par cé'fott- 
net, que la poë(te n'eft pas celui quiie 
diftingue le moins. 

n L'eau tombe goure i gèutë forte' 
m- marbre y & mine les rochers par dès 
» coups infenfiWes. Une étincelle iû*' 
M vifible allirtne un grand- incendie^* 
»& dévore des villes. Un pea d'air 
1» empeftc , dépeuple de vaftës campa:-/ 
» gnes. Ainfi les élémens de' la vie,- 
«> font les principes de la deftVuâtonV 
» & la lor du créateur eft jiifte. Si la 
»» terre a tremblé , fi les montagnes; 
» font tombées dans fes abymes 5 fr 
t»= Lisbonne a difparu , pourquoi fe 
>* plaindre ? Le Ciel par des routes- 
» qui lui font connues & que fa fagefll' 
« nous dérobe, nous mène peut être aa 
99 comble de la^ profpéritcr 

M Cade Tacqua fui marmar a ftilla ï flilEi i - 
«E la (liila fréquente il martno goafta : 
a» Licvc , e appena vifîbilc fcincilla" 
•> Gran fuoco acbende ^ e giran citcà devafbf 

» Se la terra talot fi fcudtc e fttitla ; 
irGiii cade il monte, c al pian non |»ia fbf 

»» vrafta : ,. 

9» Poe' aria , cht s*infetta , c pis néa brilla «^ 
« Infctta cegjLoa. ionda , -o TaiU# 



«^Côsldafcun principio délie co(e>. 
^ Dcllc cofc divicn diftruggitorc , 
a» Giufta la Icggc ,. cKcl fattorc impofc,' 

9% Se lifbona"" fini , oual fia ftupoire ? 
» Per vie dal ciel difjpofte , c all-uoino afcofè J.. 
»Forfe affireuo il luo fin troppp fplcndoro» 

Traité de la vakuP des' biens fmds .pour 
ïufage des EJiimateurs. par M.-Cofmt 
Trinci , jirpenteur Cr Correfponian^ 
de V Académie dé Georgofili. A Flo'^^ 

. r^nce 17X5« cfeej rAlbinizzi.- 

Cet Ouvrage rft unfe des produftîpnr 
àe rAcadémie d'Agriculture^ établie à^ 
Florence. M. Trinci dqa connu par un- 
bon Livre intitulé , V Agriculteur experts 
mente f cherche, dans celui-ci la manière 
d*eftimer les rerres» Il combat d'abord 
V^bus trop ufité, d'en fixer la valeur fur 
le produit de^ leurs revenus»- Régie 
faufle, dit-il, fu jette à mille exceptions 
& à beaucoup de fraudes , également 
pernicieufe à. Tacquereur & au ven* 
deur,^ L* Auteur veut qu'on apprécie les^ 
fonds de terres, i^. fur la quantité fuf 
perûcielle du terr^n^c'eft^a-dire, fans 
doute, fur l'étendue & la. profondeur 
du fol. t^. Sur la qualité du terroic. 
^*. Sur la ^fitioA. du fonds» ^. Suç 
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{es dépendances , ou fes acccflfbîres » 
tels que les bacimens , les eaux , &c» 
y. Sur le rapport. 6*. Siir lavance- 
ment , ou le retardement des récoltes. 
Cet Ouvrage eft très-utile pour ceut 
qui , fçachant modérer leur ambition» 
préfèrent les travaux & les rapports 
conftans de la terre 5 aux profits in* 
certains & périlleux de la mer. 

Difcours fur la navigation &• le contr 
merce , par M. Vmcent Ricci. A Pa- 
doue 1755. Cftej Jean B. Penada. 
in-4**. p. 170. 

L'hiftoire de la navigation depuis les 
premiers peuples qui la tentetenr , juf- 
qu a ceux de nos jours , les découvenes 
qui fe font faites par cette voye, les con- 
quêtes fur notre continent & dans an 
autre monde , les ifles , les porrs 9 &c. 
le commerce qui eft l'objet de la na- 
vigation , les Princes qui l'ont favo- 
rilé, les entreprifes qui l'ont étendu^ 
les traicés de commerce des nations 
entr'elles , ou de Tune pour Taiitre 9 
eu de Tune avec l'autre» ou de Tune 
contre Tautre -, les faits , les raifons > les 
moyens , tout eft faiû dans cet oarragi 
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avec la précifion néceKFake à tout Auteur, 
qui veut réduire la matière <ie plufieurs 
volumes, dans un difcours de quelques 
pages, 

CommmtMre fur les Pleurejies , par It 
Doâeur TxxWtx. A Venift l'j^G.chei 
JLaurenc Bafile. in-82. p. ^7^* 

C*eft un homme qui ne veut, ni dire 
des chofes neuves , ni répéter tout et 
qui a été écrit fur cette matière , mais 
raconter fimplement ce que vingt ans 
d'étude & de pratique lui ont ap- 
pris. Il cWcJie d'abord l'origine ♦ la 
nature & le fiége de la pleuréfie ; il 
explique l^ifag^ <îe la Phlébotomie', 
ou des ventoafes ; les méthodes de 
la plupart des Auteurs & des Médecins;» 
qu'il compare avec la fienne , fimple» 
iacile , & d'un effet confirmé par une 
foule de guérifons, dont il rapporte 
rhiftoire 9 avec celle des maladies» 

Traité des remèdes appartenans à la Chi* 
rurgïe , divifé par clajjks &* degre^ , à 
Vufage des Etudians en Pharmacie. 
Par André Parenti. ABoulogne 1 7 5 j^v 
chei les héritiers de Coiiftantin Pifarrir 
in-8**, p. 14J. 
L**Aiïteur explique la qualité desyi^ 
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gccaux OU' minéraux qui encrent dans la 
eompofition des remèdes en ufage dans 
les opérations de Chirurgie 9- leuc verte» 
la dofe, & la préparation qui leurcott-' 
vient ; enEfi tour ce qui [^eut rendre les 
Appremifs circonfpeéls » & les malades 
tranquilles fur Tuiage des drogues 9 & 
la eompofition des emplâtres» 

£hoix dés^ morceaux (ïarchkeStureantiénnb 
& moderne, de la ville dé Fbrence. Pat 
Ferdinand Ruggieri, JrMttSèJbrettr 
tin. Secênde édition en 4 volumes 1755*- 
A Florence , chei Jof^h Boucbardi 

Les trois premiers volumes de cette 
colleâ:ion avoient déjà paru, à la fatis- 
faftion de^ la ville de Florence & dti 
étrangers; Le quatrième porto le plaA 
de TEglife Métropolitaine de Sainte 
Marie Delfiore, 8c celui de la Bibliothè- 
que de Laurent Mèdicis^ Cette Métros- 
pôle eft d'un travail fupetbe & magni^ 
fique^mais dans ufte manière qui dé-^ 
montre contre quelques antiquaires ^ni- 
dits, qu elle n'a jamais été un teniple de 
Mars. Les régies delabonnearchireâni-- 
rè, qui étoit en vigueur dans les quatre* 
|p:emiei:s iiécle&de iËglife , y. font vifr* 
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^blement violées.^On prouve furies fon- 
demens de la meilleure critique 9 que la 
première pierre en fut pofée l'an i ip6 , 
par le Cardinal Légat Pierre Valérïana, 
nom ignoré jufqu'à préfenr. La Biblio- 
thèque eft du fameux Architcâie Michel" 
Ange Buanaroti. Cet Ouvrage eft très- 
curieux pour rous ceux, qui font con-r 
noitleurs en architedure. 

Trahé jur les Synodes Dioeéfaîns , par 

. N. S. P. le Pape Benoît XIV, à Rome y 

ckei Jean Salomoni 1755. in-folio. 

Cet importiafît ouvrage fur la ma- 
nière de tenir les Synodes, & fur les 
matières qui doivent s'y traiter , paruc^ 
en 1748 avec le fuccès^, que le noni 
révéré de fon auteur , ne pouvoir man- 
quer de lui procurer. Il reparoit avec 
de nouveaux ornemens de typographie , 
& de gravure ;, mai* bien moins re^ 
marquables que les ^additions & les 
-changetnens que le S. Père a- voulu j^ 
faire, pour Tordre & lamélioration. Ce 
qui mérite l'admiration de toute la terre; 
c èft la modeftie avec laquelle un fou- 
verain Pontife defcend de fa chaire de 
dof^ine^ gour attendre patini la fpjUfr 
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des écrivains, la décifion da pabllcftf 
la vcricé de fes opinions , coajoan m- 
dépendantes de (a pbce. 

Lettre du Père Plazzi Jéfuîu^ ëu P« 
Concma Dominicain , en répotfeài&S 
crîtiaues de fon^^u t'rage contre Us Jdm 
A f^inifeîjj6* chei Reniondini.m T* 
page 70. 

Cette réponfe n*a pam qn'apris h 
mort de l'ageredeur ; mais quand oa 
.ne combat que pour la vérité, qu'un 
pone à qui Ion parle ? Tout lefteutcft 
juge & devient partie de celui qui penfc 
le mieux , mort on vivant. Le l\ Pliffi 
avoir avancé dans une Thèfe quil né- 
toit oi« riî^oure i^ement vrai que niei 
Jeul fit abioudre des péchés^ ni que Dki 
feul pis opérer des miracles. Touîe pro- 
poîîtion a plulîears fen« ; comme oa 
tableau a plus d'un point rïe vue. Ua 
An^re vous paroîtroit un Démon, fcloB 
Tendroi: d où vous Tenvifageriés. Con- 
hds-res U propofition U plus faine d'un 
cril oblique 5: malin , vous y trouve* 
tes tout le poifon que vous voudra} 
nui,< le détiut eft dans lœil, 8c no» 
pas dans Tobjet. Quoiqu'il en foit ^ 
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iies généralités, qu'on na garde d'ap- 
pliquer ici ; I0 P. Plaida qui plaidoic 
pour le pouvoir des Prêtres & des 
Saints , contre les hérétiques Novatiçns 
qui exiftoient il y a plufieurs (iécles » 
rut attaqué vivement , comme un rémé- 
raire qui dépouiiloic Dieu même ^ pour 
revêtir {qs Miniftres & fes élus d'ua 
pouvoir incommunicable. Il fe défend 
aujourd'hui , en expliquant la manière 
cj'interprcter le fentiment des auteurs, 
ic la régie nécelFaire pour écrire avec , 
fruitjfur le dogme,ou fur la morale de la 
religion chrétienne. Fl trouve dans l'ou- 
vrage du S, Père fur les Synodes \ com- 
mencil faut traiter les matières de pure 
opinion ; c'^eftà-dire , avec quelle mo» 
aération , il faut laifTer à chacun la li- 
berté de fuivre fon fentiment Se fa conf- 
cîence,dans lesqueftions indéci fes. Voici 
^rois grandes maximes , qui mcttroient 
fin à toutes les querelles , fi elles étoient 
bien entendues. Le Phyficien doit s'ap- 

{)uyer fur la raifon , le Théologien fur 
'autorité, & le Moralifte fur la vrai* 
/emblance. 
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Suite des dijfertatiom contre le Thé^fitre 
moderne, far le père Concina. j4 
Rome 175 5- cbe^ les héritiers de Qzrr 
bi ellkii, n-4°* 



k 



Ce zélé Religieux avoir jette Tallafia^ 
dans toute Tltaiie^ dès Tannée 175 ^ ^ 
ar deux vives déclamations contre 
es Théâtres, qu'il vouloir égalemei** 
interdire aux Clercs & aux Laïque^» 
Le Marquis dQ'Maffei, & le Père Biancf^^ 
Francifcain , lui avoient oppofc à 
qu'en épurant le Théâtre de tout c?^ 
qu'il a -de vicieux, on pouvoir ^^ 
faire uneaffèmblée très-honnête & trèf^ 
chrétienne. Mais le P. Concina-repliq»^ 
peu de temps avant fa mort •, que Gec€ 
réforme admirable dans la îpécula.- 
tion, n-étoit point praricabl€,'& le àé^ 
montra. Une pièce peut être chafte^ 
& les aâreurs décents j le Théâtre fei» 
toujours dangereux , randis que les 
fpeftateurs y porreront des mœurs -cof- 
rompues; mais alors, dira-t-on , ceft 
moins le vice du Théâtre 9 que celui 
de toute Aflemblée, & il faudroit iuier- 
dire également & les promenades pat« 
bliques ôc les fpedtacles. 
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'Difcours de N. S. P. le Pape Benoit 
XIV 9 prononcé le 3 Juillet 17^6. Au 
Chapitre- général des Dominicains^ 
A KomefXh^^ Jo.acbin (f J. Jojtph 
Satvioni, 

Les Pères Dominicains 5*^0301 aflèm^ 
blés à Rome, -pour donner unfuccef- 
feur au Père Antoine Brémond, Gé- 
néral de leur ordre, more le 11 Juia 
JVyy, le S. P^ fit louverture de leur 
Chapitre, par un difcpurs latin , où il 
donne à cet Ordre refpeâ:able, les mac*' 
ques de fa bienveillance & de la protec- 
tion la plus jnarquéd. Il fonde fesfemî- 
mens , fur la reconnoiflance qu'il doit 
à un corps,'dans les écoles duquel il a re- 
çu ks premières leçons de théologie j 
fur Tamirié qu*il avoit contraârée avec 
(es membres les plus illuftres -, fur les fer- 
vices même qu'il lui a rendus en qualité 
de Promoteur de la foi, pour la béatifi- 
cation de quelques- uns de fes faints ; en-: 
fin fur la profeffion qu'il a roujours fait 
dans fes écrits , d'attachement à la doc?^ 
jcrine de Saint Thomes. 

Ce difcours ed un des monumens 
les plu5 honorables à la gloire des 
ÙQtçs prêcheurs, & à la grandeur d'^^î 
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me du fage pontife , que toutes les pla^ 
mes de l'Europe s'emptèflTent de cé- 
lébrer, comme le père univerfel de tous 
les hommes. 

Séanu publique de V académie de Quirinii 
tenui! le 16 Août .175^. 
C'eft une colonie de rAcadémie des 
Arcades , qui s'aflemble deux fois IW, 
pour traiter de THiftoire & des Anti- 
quités Romaines.Cette Affemblée fe tint 
un des iours ordinaires , dans un grand 
Jardin de fon Eminenfe j le Cardinal 
Corfini , Dickareur de cette Société. Le 
• concours desGensdeLettres,les délices 
du lieu, la diftribution des rafraîchiffe- 
mens, les concerts d*inftrumens ; tout 
comrihnoit à faire de cette affêmblce, 
un Ipeftacle charmant. Les-Affîftans 
étoient fur un parterre de verdure, 
les Juges, au nombre de feize Car- 
dinaux &de plafieiirs Prélats , fur des 
terrartes en amphithéâtre , & les 
A(fteurs ou' les Académiciens étoient 
fur un balcon qui formait une efpece 
de théâtre. Il ne manquoit à ce fpec- 
racle que de bonnes pièces. Un Reli- 
gieux des Ecoles Pies , lût une Diflerta- 
tion, fur Tufage de boire à la glace, chez 
tes Romains. Le fujet étoic de faifon 1 

. «nais 
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tnaîs le difcours ne parut pas au goûc 
du grand nombre. Une matière aufli 
picquante , il elle eût été bien traitée « 
ce fut fur les importuns^, ijeccatorij; 
maisl'Orateur harangua fi longccms ! ••• 

Ouverture de VEglife de la nation Frân» 
foife y à Romefûus le titre de S. Louis. 

Ce fut le 15 Aouft ij^C qu^ les 
François célébrèrent la fête de leurs Rois, 
avec un redoublement de folemnité* 
Tous les Cardinaux qui étoient à Rome, 
y afïîfterent , invités par M. le Marquis 
de StainvîUe, Ambafladeur de France, 
qui fit les honneurs de fa Nation avec 
la plus grande magnificence. L'Eglife 
de S. Louis , entreprife & conduite pat 
M. de la Porte , etoit remarquable par 
une des plus belles façades qui fe voyent 
dans Rome \ d'une architeéture grecque,; 
dans le goût antique^ & de la manière U 

{)Iusfinie.Le plan intérieur en étoît régu- 
ler, elle étoit divifée en trois nefs , avec 
desChapelles (pillantes en dedans^Ielong 
<^es nefs latérales^ ; mais elle manquoic ^ 
d'ornements. Elle fut donc fermée pen-* 
danc quelques années i afin (ju'on travaîl« 
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lac à fa dccoration ; ce qui a écc exé^^ 

cutc avec la plus grande dépenfe,& dans 

le meilleur goût. Le marbre Se la dorure 

y brillent de toutes parts. Au grand au-; 

tel , où fe voit un tableau de TAflomp-, 

tion par le vieux Baflfan , on a aioûté une 

-coupole de belle 'proportion, donc les 

compartimens préfencent lesquatre Ç- 

vangéliftesen bas reliefs., fur les quatre 

angles oppofés , & des rofes dorées» 

entre diacun de ces ornemens» Lei 

pilaftres de la nef du milieu font re-i 

vêtus d'un marbre caché des plus belles 

veines , avec les cha'piteaux dorés. La 

corniche qui régne autour de la net, 

eft ornée dé bas reliefs en ftuc, les plus 

légers, & les plus galants. La voûte 

>cft femée de rofes & de lys d'or. Le 

milieu eft un grand plafonds en pein^ 

ture , de l'invention & du deflein de 

M.Natoire, Directeur de l'Ecole Fran- 

jçoife à Rome , & retouchée de fa pror 

pre main. Cette peinture repréfente S* 

Louis affis légèremenc fur un nuage, 8C 

porté par dés Anges devanc le Tri* 

Dunal de J. C. accompagné de fes deux 

vertus dominâmes , la Juftice & la Foi j 

pour y recevoir la récompenfe de fea 

aftions. Le Génie de la France eft au 

fond , couvert d'un manteau royal , U 
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^Couronne fur la rcte, à genoux, pleurâiif 
aux pieds d'un Chrift. Un Soldat de la. 
garde du Prince armé de pié en cap , te- 
nant un étendard à la main , eft derrière 
lui, dans un état d'abaTtement & de dou- 
leur , pour repréfenrer le deuil des arJ 
mées. L'exécution répond à J'invention^ 
par la force & fa vérité du coloris. Les 
voûtes des nefs latérales font revêtues 
d'ornemens en ftuc , tous des mieux en- 
tendus; les arcades, des Chapelles font 
toutes égales , Ôc forment la fymétrie la 
plus complette. On continue d'orner le 
jubé dans le goût de la nef du milieu^ 
avec des orgues , .& un orcheftre pouc 
la Muûque. Il ne manque à la perfec- 
V xion de cette Eglife que quatre ftatucs, 
pour les niches de la façade *, & Ton s at- 
-tend que la fculpture fera digne de Tar- 
chitedure. 

Eloges funèbres du Marquis Aïarcel de 
Venu tri , dédies à M. VAbhé de Ve- 
nu tti , F rieur de Livourne.A Livourne 
1755, chei Lantini. in-4*. 

M. lé Marquis de Venutti, Fondateur 
de l'Académie de Cortone, mourut le 
II Juillet 175 s » âgé de J5 ans. On a 
publié ua Recueil d'éloges qu'il avoic 
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inérités de la République des Lettres,par 
fes travaux & les fervices. Ce Recueil 
contient une Oraifon funèbre de M. 
TAbbé Maccari , avec une chanfon pin- 
idarique ; un éloge hiftprique de fa viet 
par M. B0ni , lu i la féance publique 
de r Académie deCorcone, le i2 Août 
^7SS y & ^^^^ Sonnets deilf. Ramen 
Tommajî. Tous ces Panégyriftes con- 
courent à célébrer dans M. le Marquis 
de Venutti > un excellent Citoyen > qui 
confacra fa vie Se fes foins , à faiie 
fleurir les Sciences dans fa Patrie. Cette 
idée fe confirme par les honneurs fin- 
gulièrs qui lui furent rendus dans le 
jardin public de Botanique ^ où Ton 
prononça fon éloge. On voioit d l'entrée 
de ce jardin , fon bufte de marbre en- 
touré de pyramides de cyprès , & de 
ftatues colloflales qui repréfentoient fes 
vertus. Des couronnes de laurier 6c de 
cyprès, étoient fufpendues tout autour , 
avec des emblèmes , parmi lefquels on 
diftinguoit les paroles fuivantes, 

Quifyuis* fius es. fia. legê 
Dein» hortum- ingredert ^ 

Sed. cum lacrymis 
<lui Litterarum. ûfor. 
Quu alienA. ghm, invidus» u 
Ahep. 

Je fuis y &c% 
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ESSAI SUR LA PEINTURE, 

par M. Algarotti, 

Cet Eflai , dont on va donner plutôt 
une traduâiion qu un extrait , eft d'un 
Auteur célèbre par plufieurs Ouvrages 
connus dans toute l'Europe ; & par 
cette heureufe fécondité, qui lui fait 
unir toutes les grâces du ftile » êc toute 
la délicatefTe du goût le plus fin , aux 
connoifTances les plus abftraites ëc les 

Î»lus profondes. Son Neutonianifme k 
'ufage des Dames, en eft la preuve, & 
le fuecès de cet Ouvrage, eft d une heu- 
reufe augure pour celui-ci. On a lieu 
de fe flatter que le Leékeur y verra avec 
plâifir, combien cette matière gagne à 
être traitée par un homme de lettres, 
né avec ce'taâ: propre a faire juger d'un 
tableau comme a un livrç, & que l'habi- 
tude d'obferver femble avoir initié dans 
tous les myftères de l'art. Le goût de la 
Peinture encouragé par des' Amateurs 
éclairés. Se nourri par les fuccès éclatans 
de nos Peintres modernes , eft devenir 
général parmi nous. Cet Ouvrage ne 
peut donc qu êtiç bien Accueilli. Mais 

D iij 



plus on y reconnoîcra combien la IM^ 
tiêre eft fufceptible des ornemens du 
ftile, plus nous devons deârer avec 
impatience^ de la voir revêtue de toutes 
les richeflfes de la Poëfîe, dans TOuvrage 
précieux que lA^Watda nous fidc efpé- 
rer. LailTons parler l'auteur. 

Pourquoi voit-on fi peu d'excellens 
Artiftes &c de grands Hommes , dans 
tous les genres de Science , ou de Pro-« 
felïion ? C'eft que les vues des pères fut 
lears enfans^fonc contraires à celles de la 
nature, & que l'éducation ne cépondpas 
aux talens^Les Loix devroient reftraindre 
Taurorité paternelle à cet égard ; aurre- 
jnent il arrivera fouvent'que tel homme» 
né pour remplacer Neuton ou Raphaël , 
ne fera qu'un miférable Rimeur. S'il 
,.y avoit dans les Ecoles publiques des 
hommes de bon fens, établis par le gou- 
vernement pour connoître le. génie des 
enfans , s'il y avoit des Ulyffes , vous 
en verriez fortir des Achilles. La vue 
fd*une épée, d*uu crayon, d*un com< 
)as décideront bientôt la deftinée d'un 
lomme. Il ne refteroit alors qu'à fuivre 
QS indications de la nature, comme 
!a Médecine fait dans les maladies* 
î^'âft-il pas hors de raiibn^de faire paflèt 
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parle même chemin, Thomme d'Eglife, 
6c Thomme de Guerre; le Littérateur > 
& TArtifte ; "de leur donner les mêmes 
principes d*éducation,peridanc lesdix an-' 
nées de fuite > & de leur faire appren-' 
dre ce qu'ils doivent oublier , & qu'ils 
feroient trop heureux de n'avoir jamais 
fçu } Les Romains n ea ufoieiît pas àin- 
fi : l'Orateur & le Jurifcon fuite , dit' 
Tacite 3 fe faifoient uniquement ce'* 
qu'ils dévoient être un jour*^ 

Maïs s'il eft un Art qui exige une érndtf 
Se une application entière, c'eft celui 
qui fe propofe de repréfenter h beauté ^ 
dans un^enfemble parfait que la nature' 
ne lui donne point , de donner du relief 
Se du faillant à une furface unie , d'éclai-* 
ier[les tériébres-, d éloigner des yeux ce' 
qui eft fous la main , & de faire parler 
& refpirer la toile : en forte que le Spec- 
tateur enchanté par cette fçavanre ma- 
gie , puifle dire ; qui yxnt la vérités ne 
voit pas mitux que mou 

Dès que la nature aura marqué fes in- 
tentions fur un fujet , n'allez donc pa$> 
le /etter dans la route battue des études 
ordinaires. Au lieu d'un' Emmanuel ,► 
mettczlui dans les mains uneGrammaire 
de fa Langue > Se les clémens de fonAn> 



fà Jouxnjïz Erk'jtNGJsié 
car c'eft à ce but que doivent tendre 
tous Ces exercices. Il obfervera dès l'en* 
fance $ la forme des arbres , la fisure des 
animaux , la taille & la phiUonomie 
des hommes. N'oubliez pasiur tout de le 
conduire dans toutes les Manufaâares» 
& de lui faire parcourir tous les ou- 
vrages des Arts : cette éducation fan- 
taftique ornera fon imagination » 8c 
maîtrifera fes fens^ dans 1 âge où la cur 
riofitc nous fait tout voir , & la fen-t 
fibilité tout retenir. 

Ses premiers DefTeins feront tracés 
d'après les grands Maîtres. Ses yeux 6c 
fes mains s'accoutumeront aux belles 
proportions > & au caraâère des mo-> 
dcles. Qu'il s'eflayc à deflîner les têtes 
des médailles antiques, pour apprendre 
à connoîcre ces illuftres perfomiages, 
qui feront un jour l'honneur de fes ta- 
bleaux 9 &c pour fe former à copier for 
des reliefs. Tous Ces defleins feront con- 
duits avec goût , & finis avec exaélitu^ 
de. La négligence eft funefte dans les 
commencemens ; n'efperés pas d'avoir 
jamais le compas dans lœil , (î vous ne 
l'avez eu long-temps à la main. 

L'Anatomie eft pour un Peintre , ce 
qu'eft la Grammaire pour un Ecrivain. 
La queftion tfedpas s'il doit la fçavoir. 
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ttizls ce qu'il ea doit apprendre. On 
n'exige pas de lui une étude détaillée de 
Teconotnie animale , mais il doit con«^ 
noître du moins laftru6kure du fque- 
lette y l'origine y le progrès , l'infer-» 
tion Se les fonctions des mufcles prin^ 
cipaux. Trois mois de leçons fpus un 
Anatomifte qui pratique , pourront loi 
fuffire. Ce feroit un exercice très-utile, 
de deflîner d'imagination la face oppo- 
fée à celle qu'on vient de copier aa- 

i>rès le modèle. C*ett ainfi qu'on fai£c 
e jeu des mufcles y comment ils fe ra- 
courciflTent , s'étendent & s^ehflent fé- 
lon les attitudes du corps. Iln'arriveroic 
pas alors qu'on repréfentât la moitié da 
corps dans un état de molleffe le de 
liberté , tandis que l'autre moitié ferait 
tendue & dans la gène. 

Après l'étude de TAnatomie vient 
celle de la perfpeftive. Un tableau eft 
comme une glace, au travers de laquelle 
on voit les objets repréfentés. La fitua-» 
tion une fois donnée, la repréfenta- 
tion des objets fous le verre dépend de 
la diftance ,& de la hauteur de l'oeil par 
rapport à c emême verre; €^eft-à-4ire,des 
règles de la perfpedive , dont la prati* 
que eft bien plus eflentielle pour le» 

Dv 



Si Journal ErkjÎN&sÉi 
tableaux de cabinet , que pour les pefm* 
tures de théâtre. La perfpeârive éft la. 
bride & le timon de la Peinture , dît lé: 
Vinci j elle doit faire faillir les objets- 
hors de la toile , comn^e TAnatomie; 

f)ittorefque fait fous-entendre les os &• 
a charpente fous Penveloppe des chairs. 
les plus rondes, & le nud fous le voile 
des plus épaifles draperies. Elle guide 
le Peintre dans le deffein , ôcTenfeigne 
à donner à fbn tableau, le meilleur effer 
poflîble. Si le tableau • doit être placé, 
en haut, le point de vue fera d'en bas >. 
& réciproquement -, de façon que le ta-^ 
bleau foir toujours en oppofition avec^. 
l'œil qu'il doit tromper, & que le plan. 
îe rerrécifle i proportion que les ngû- 
res fe rappetiflenr. Si le tableau dévoie 
fe placera une prodigieufe hauteur , iL 
fkudroit prendre fon point de vue fi 
bas y qu'il fortit hors du tableau même^ 
& qu'on ne pût abfolumenr en voir le 
plan ou la furface. Autrement fi le point. 
de vue portoit dans le tableau,, un planr 
horizontal paroîtroit incliné ,. & les fir- 
gures panchées la tête en avant. Après: 
avoir déterminé le point de vue-, il raur. 
déterminer le point de diftance. Le vè^ 
xiubla&i Tunique: fera celui^ d'où, r.09 



pourra faifir d'un coup ci œil TenfemSle* 
du tableau, & en diftinguer le mieux^ 
K)Utes les parties. Il faut donc confidé-- 
rer les figura d'un tableau comme aii-^ 
tant de colonnes d'un édifice 3 & mec^ 
tre le tableau dans fa perfpeftive y 
avant d'en remplir le delfein» Alors> 
on ne rifquera pas de fe tromper dans la^ 
proportion des figures avec les diftan*' 
ces 9 & dans la diminution ou Taug-*!- 
xnenration de leur effet, félon les de-i* 
grés d'éloignement où l'on fe place f* 
pcjint capital de perfeftion , que les- 
plus grands Maîtres ont manque ; mais^ 
que Raphaël avoir tellement à co^r ^ 
qu'on a- trouvé dans- plufieurs de fes> 
celTeins une échelle de dégradation j;; 
rant cette attention peut fuppléer l'ef- 
fet des autres artifices^ de la Peinture.^ 
Comme les règles de-la perfpeôive der 
pendent de la fcience des proportions &^ 
de la propriété des tTriangles,il*- fatr-^ 
droit facrifier quelques mois aux élé-^ 
Hicns d'Euclide. Ceux qui ttouveponi^ 
k chemin long, ignorent , fans doute> 
que c'eft- Tunique 9' & que- dans toos? 
fcs: Arts le moyen- te plus^ court? eft de? 
^d» la^ ^rapqjir ftu: l^ ciléûrie;^ C% 
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fait toujours d'adèz grands pas^ quand 
on eft (lir que le pied ne portera jamais 
à faux. Le plus beau coloris ne fcauroic 
effacer ni mafquer les fautes de deflein. 
Amàbal faifoir (i grand cas de la pr6> 
cifion du contour , qu'il comptait pour 
rien tout le refte. La raifon en eft prife 
dans la nature » qui varie les coup- 
leurs &la carnation dans les hommes > 
mais qui ne manque jamais aux principes 
du méchanifme > dans la (Iru^re des . 
corps 9 ni aux règles géométriques àt% 
proportions dans leur effet fur TceiL. 
L'Art efl une habitude qui trarvaille 
avec la raifo». C'eft cet avantage qui 
donne à l'Ecole de Boulogne , une fupé- 
riorité de réputation fur toutes les att*r 
très. 

L'Optique qui doit déterminer les 
ombres & les degrés de lumière > eft une 
branche de la perfpeftive : la balance 
des figures & l'étude de la fimétrie^ 
doit aller avec celle de l'Anatomie. Poli- 
clete , difent les Anciens ^ avait fait 
une ftatue appellée la rfg/c, qui fervoit 
de modèle pour les melures & les pro- 
porrions du corps humain. L'ApolIoa 
de Peivé iére , le Laocoon j la Venus 
de Mcdicis 9 le Faune & TAncinoiis font; 
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/4e meilleurs Maîtres que les livres. Les 
ftatues raftèmblent tous les craies de 
perfection & de beauté > que la na- 
ture a femés au hazard > entre mille in^ 
dividus de Tefpece humaine» Ce font 
comme les formules générales de .la 
Géométrie pittorefque. C'eft - là qu*on 
voit l'exemple ic le précepte , ôc cette 
hardielTe des grands Maîtres à s'écarter 
des règles de la. nature 9 pour les fou* 
mettre aux heureux caprices du génie ^ 
& pour rèpréfenter à Timagination fe» 
idées fantaftiques de grandeur, de 
force f Se de verra. Ceft ainfî que les 
jambes & les cuifTes de l'Apollon de 
Belvédère , par une longueur plu» 
que de nature , retracent l idée d'agi- 
lité, &que la grolFeur du cou deTHer- 
cule Farnèfe marque la force : aijeiii 
les traits du pinceau foutiennent les 
caradères de t'Hiftoire. 

Un jeune homme ne tentera point 
dépeindre à nud, a FAradémie, fans^ 
avoir bien étudié l'antique, pour corri- 
ger les défauts de la nature , en la co- 
piant» I.a Peinture, eft à cet égard, com- 
me la Médecine , Fart de rétablir & d'à* 
jourer. A force H*étudier les Statues , ont 
coure rifque d'être fec ^ comme le Ppuf: 



firii oa comme Michel- Ange y qui é 
manqué les chairs, p©iir avoir trop fui vf 
(es cadavres. Mais il faut long— temps- 
s'exerccr aii deflein ^ avant de toucher 
au coloris. Le Deflein, on ne peut trop 
le dire ^ eft pour le Peintre, ce- qu'eft. 
la Game ou- Tlntonation pour le Mo^ 
ficien. On fçait ce que Michel- Ange dit 
i Vafari qui lui montroit une Danaë du 
Titien. Ceft grand dommage que cet» 
hommen'eût pas appris à deffiner. Lex-« 
cellence de l'art , comme 1 énergie del» 
nature , fe développe dans les petites*' 
chofes. 

Quand le temps viendra de faire fuccé^ 
der le pinceau au crayon, c'eft alors quil- 
faudra prendre quelques leçons d^opti^ 
que fur lalumiere& les couleurs.Quoi-J' 
que le Titien, le Cortège & Vandiker 
ayent été d*excellens coloriftes , fans» 
avoir aucune teinture de phyfique, ce 
li'eft pas à dire qu'un Peintre n'ait de 
grands avantages i connoître ce qu'it* 
doit imiter. Ainfi la théorie de ropri-f 
que le guideroit sûrement dans la crc 
inatique ,. ou pour mieux dire, dari» 
tsL mufique du coloris. L'art de romprez 
eu de fondre les teintes à propos > de^ 
liire qpe^ lune {^acticige de l'autre p fer 



ion ks reflets de lumière que les objet» 
ie renvoyenç , fait principalement Thar* 
monie d'un tableâu. Cette harmonie e(t 
fondée dans la nature >^fur Timmutabi*^ 
lire des couleurs^Sc fur la propriété com-^ 
muneàtous lescorps,de refléchir plusoo' 
moins des rayons colorés qui les frap** 
pent , quoique chaque corps réfléchiflir 
en plus grande quantité, les rayons de 1^* 
couleut qui lui eft propre. Placés troiy 
ou quatre corps en oppofite, chacun- 
dune couleur donnée; donnés leur 3^ 
chacun une certaine force de lumière j- 
il ne TOUS fera pas difficile de connoî- 
tare quel effet ils font mutuellcmenr 
les uns fur les autres-, & en quelle* 
proportion font les teintes»- Donnés une^ 
couleur compofée ; on pourra Fanalyfeir' 
& la réfbudre en fes élémens,- Remar-r 
qués la diftance que gardent entr'elle^^ 
les couleurs dim rayon de foleil fépar 
rées parle prifme/vous jugerés quel- 
les couleurs fympathifent , ou notu^ 
Enfin en obfervanr la vérité^ arec des^ 
yeux éckirés par l'étude & l'expérience »> 
vn homme découvrira des principes^àl^ 
fes autres ne voyent que- des fjiirs* 

Des véritables régies de Foptiquei 
<eiifttic ûéreHairexneiaiC k gi^i^e à^ 
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peindre fur un fond blanc » & non fiit 
un fond bran ou roufsâcre f connihe on 
fait de nos jours* Les matières qui fer^ 
▼ent à la couleur, broyées très-finement^ 
ainfi i|ue totts les corps brifés & réduits 
en pouffiére , deviennent tranfparentes 
& font paflfage à la lumière \ d autant 
plus que rkuile qui s'incorpore dans 
ces matières » eft à peu près de la même 
^paiflfeur. Si la lumière rencontre du 
gypfe, ou tel autre fond blanc, propre ï 
recevoir toute efpéce de couleur, elle eft 
réfléchie en nacure avec toute fa force j 
comme par la feuille de vif argent qui 
efl: derrière une glace < de miroir; au 
contraire, elle s'amortit fur uti fonds 
brun, Ainfi dans la peinture ^ comme 
dans la nature $ la lumière 6c te blanc 
ne font qu'une même chofe. La pein- 
ture fera donc plus vive & plus claire 
fur un fond blanc,que fur un fond brun« 
Le clair fe trouvera également ^ ou pouf 
mieux dire,proportionnément diftribué 
fur tout le tableau/ ce qui n'arriveroir 
pas fur un fond roufsâcre , qui renvoyé 
plus volontiers les rayons rouges que les 
autres ; en forre que le blanc fait for- 
tir vivement une teinte de chair, tan- 
dis qne le brun Fabforbe'. Paul Véro« 
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nefe ) Rubens & les Peintres de Tanti- 
quité TentendoieRt bien ainfi. 

Avec la fcience de loptique f nn 
jeune peintre entendra les régies du 
contour 9 du clair obfcur, & les dif- 
férentes modulations du coloris ; il 
fçaura copier les tableaux du Gior* 

fion Se du Titien» Je voudrois qu'un 
omme entreprit de travailler far de$ 
pièces finies de ces grands maîtres*, fani 
y épargner le temps» ni la fatigue. C'eft 
U qu'il s'accoutumeroit. à éviter TafFec* 
tation 8c la charge 9 & qu'il étudieroit 
Tart de ceux qui ont le mieux fçû le ca^ 
cher. Ceft d eux qu'il apprendroit^à re- 
préfenter les chofes avec cette jufteflè ÔC 
cette exaftitude de çaradtére, qui no 
laide point à deviner en gros l'idée da 
Peintre. Après avoir Fondé fon coloris 
fur ces modèles, qu'il étudie le Btf^n 
pour la fierté de la touche, & Paul 
Verônefe pour la délicatefle du pinceau j 
l'école Lombarde» pour l'art d'empâ- 
ter , pour le contour des chairs ( Morbî 
de^^â) & pour la fraîcheur du coloris j 
& en général la manière & le faire 
des Flamands. Quand nous en croirions 
cet Anglois qui donne aux feuls Italien; 
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l'arc de peindre la beauté , il ne faut^âS 
en conclure avec l'ancien pocfte f (b) 
que le coloris Flamand jure Air ua vi- 
fage romain. 
Gtrardou &c Mirisy qui ont fi bien attrao^ 
pé le vrai, avoienc coutume , en cirant le 
naturel , de fe fervir d'un miroir conver 
xe , pour mieux arrondir les objets. Une 
chambreoptique feroit encore d un meii* 
leur ufage> parceque la nature aimeàs'jF 
repréfenter elle-même , fans fe contre- 
faire ni s'altérer. Un Jigurifle y peut fai- 
re .des obfervationstiès«utiles fur icsài* 
virons de la fip,ure , je veux dire la va- 
lseur de contour (sfummateXfà) on cette 
dégradation infenilble de couleur dans 
les objets qui fe dérobent y tandis que les 
objets voi(ins font plus marqués &plus 
forts de teinte. C'ieft en cela que confifte 
précisément la perfpecîlive qu'on ap- 

Eelle Aérienne^ d'où réfulte, à l'aide de 
L perfpe6kive linéaire , cette douce fur- 
prife & ce charme enchanteur de la 
peinture. Comme dans la ckambre op- 
tique, on n'apperçoit bien diftinâemenc 
^ue cette partie des objets qui fe' ren- 
contre directement au milieu de la len- 
tille ; de même v on ne finir dans un- 
tableau , que ce qui eft juftement dans 
i/f) Tiirpis SLQtnano Belgicos otc colori Frtg^ 
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îbîl point de vue , & Ton ncgHge non 
feulement les objets éloignés, mais ceux 
des environs, qu'il faut bien fe garder 
de rapprocher de l'oeil , quand même 
k figure principale qui doit fixer lei 
regards , fe trouveioit placée dans lefe>- 
cond plan. C'eft alors que le relief du ta- 
bleau feroit plus faillam y & qu'on n'au*- 
roif plus à^rechercher ces effets de lu- 
mière, où Tariifice eft trop vifible* 
Un Peintre à figures pourroic donc 
profiter, ainfi que. les Peintres de vue,- 
de la chambre optique , foit pour re^ 
préfenter chaque objet en particulier ^ 
toix pour nuancer Tenfemble & la liai* 
fon de tous. C ctoit la> magie qiï'em- 
ploioit Spagnolette de Boulogne , pour 
•£iire certams tableaux merveilleux qui 
font fortis de (es mains. Mais pour fen^ 
tir encore mieux les effets de Tembre Sc 
delà lumière; il faudroit peutètre imiter 
Tintorette qui modeloit dabord en petit y 
avec delà cire ou de largile, pour copier 
en grand fur la toile. Au moyen de ces 
petites figures placées dans unechatnbr» 
de carton,. qui recevroit par une ou pla- 
ceurs fenêtres, le jour d'une lanterne; 
on découvriroit , outre les etfets de le 
jUimicre^ceux de la perfpeâiYe^Unt 



feroic pas néccSzive que le Peintre fçût 
lui-même pétrir ces figures de cire oit 
de terre # quoiqu'il en connoîtroit beau- 
coup mieux les réalités qu il doit imi« 
ter te rendre fenfîbles. Ce fut la pratique 
de nos maîtres ^ 6c des Grecs 9 maîtrei 
dans tous les Arts de génie. 

A l'étude de la figure > joignes celle 
du payfage 8c de larchiteâure > pour 
être plus univerfel p ôc moins gêné dans 
vos fujets. Les plus célèbres Pajrfagif' 
tes font, U PouJJtny Claude Lorain & 
ie Titieiu 

U Pouffirtf artifte fçayanct Se U 
Peintre des gens d'efprity copia fes 
pay£ages fur les defcriptions de la Grèce 
par Paufanias » plutôt que d'après le 
vrai de la nature. Claude Loraîn entre- 
prit de tout peindre , 8c voulut figu- 
rer jufquau foleil même, qu'un Pein- 
tre ne fçauroit reprcfenter que par fes 
effets, comme Dieu n'eft vifible que 
par fes ouvrages. Mais en cherchant 
cette pierre philofophale de la peinture ; 
il découvrit en chemin le fecret de 
peindre au naturel la clarté & la pureté 
de Tair, dans un jour ferain^ de les 
vapeurs de Thorifon d'un jour brûlant* 
Jkiçn 9 le plus intime confident de la 
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tiarureicft THomere des Peintres ipay-^ 
fage. Ses campagnes font (î fraîches , fi 
riantes , fi variées 9 que vous êtes tenté 
de vous y. promener* Le plus beau pay* 
fage de la peinture 9 efl: ion martyre de 
ftmt Pierre. Vous diftingués dans ce 
tableau un arbre de l'autre » par la dif» 
férence du tronc, par la diverfité des 
feuilles , & par tous les traits 6c les nu- 
ances dont la nature a voulu varier fes 
fpedtacles. Le terrein y eft û bien mat- 
^ué r qu un Botanifte y va prefque her- 
borifer. 

Ce que Tirfen eft pour les payfages, 
Vaul Vèrontft left dans Tarchitedure 
pittorefque. Mais autant qu'il faut ob- 
ferver la nature pour imiter le pre- 
mier ^ autant faut il étudier Tare pour 
fuivre le fécond. 

Il n'y a peut être rien de fi précieux 
dans les antiquités que les édifices. " 
Après les anciens , étudiés les modet- 
ties -, tels que Bramante , VAlberti , San- 
mcheli , le Strlio, JuU$ Komainy qui 
devroit avoir plus de réputation en qua- 
lité d'Architefte que de Peintre , ainfi 
que te Sanfovin devroîc erre plus eftimé 
comme Sculpteur que comme Archi- 
tefte. fAdis celui dont il faut fe remr 



plir Tame , c eft PalladU^ On dit qoè 
Vignola eft plus attacha à Tanciquey 
plus exaâ , plus détaillé. Mais il faut 
convenir auffi qu'il eft un peu fec dam 
fes compartimens , dans quelques-uns 
de Tes modules, & que la hauteur de (es 
piedeftaux & de fes corniches abforbe ua 
peu (qs coIomnes,& ne leur laide pas cet- 
te majefté & cette hardiefle qui refpiie 
dans les ordres du Palladio. Celui-ci a 
choifi l'excellent dans la variété des pro- 
portions de l'antique ; Se dans fes imhl 
tations comme dans foninvenrion, ila 
une grâce merveilleufe, qui lui doit af> 
furer le titre du Raphaël de Tarchicec^ 
-ture. Sqs défauts ( car on lui â 
reproché d'avoir furchargé la décorai 
.tion aux dépends de la commodité ) fes 
défauts même font pittorefques. Il n'y 
a pas de doute qu'il n'ait lervi de mo- 
dèle à Paul Vèronefej pour enrichie 
fes conipoficions. de ces morceaux d'ar- 
chitedure , où le goût & Icléganç© 
difputent avec la magnificence. 

Notre élève, formé par toutes cei 
études*, peut déformais prendre fon 
vol. Mais qu'il n'oublie pas que là main 
doit obéir à l'efprit, L'artifte inédite 
4'abord3 il conçoit > il^difpofe> enfin 
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îl produîr. Il iioic fe rendre raîfon d^ 
coures les figures qui entrenr dans fa 
*compo(ition, de la place, de li firua- 
tion, d;e-l'artitude& du caradcre qu'il 
leur donne, fe rappellant tpuiours de 
dcracher par la lumière & la couleur 
locale, la figure principale de toutes 
les autres, & de la hiettre dans cette 
perspedive qui fixe & ramené toujours 
l'œil fuc elle. La multitude des perfon- 
nages dans un tableau , fatigue la vue , fi 
l'on n*a foin delà foulager par des re-^î 
pos. Les Peintres , dit Léon Alberti , de^ 
vroient imiter les Poètes dramatiques^ 
<jui ne mettent dans leurs pièces , que le 
moins de perfonnages qu'il peuvent» 
le talent du Peintre , comme celui dtt 
Poëte , eft un préfent de la nature j| 
quife Uvre à les;favoris; mais l'arc 
cft un fage économe qui dépenfe i 
propos les rich^fles de la nature. An- 
dré Sachiy artifte plus eftimable qu'il 
n'eft renommé , fe figuroit toujours 
qu'il travailloit fous les yeux de Rtf- 
phatl ou d*fiininbal > comme Longin 
confeille à l'orateur , de s'imaginer avoit 
Démofrhène ou Homère pour audi- 
teurs. Veut il mériter le fuffrage dt^ 
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Î>areils juges > qu'il ait toujours dans 
'efprit l'unité de deflein •, ceft-i-dirci 
que chaque objet f^^fTe fa jparcie dans 
le tableau. C'eft le précepte fondamen- 
tal de tous les arts d'imitation. Ceft 
par- là qu'un tableau, qu'un édifice, 
qu'un livre s'imprime & refte gtavé dans 
1 ame. Quand il veut grouper (es figu- 
res & leur donner des atcuudes , qu'il 
ait foin de rompre les lignes , & de 
les faire ferpenter avec grâce. 

Si l'on veut traiter heureufement 
toute forte de fujets, il ne faut pas 
fe paflionner comme le Guide pour des 
lumières larges , ni pour des lumières 
preflTées comme le Caravaggh* Eh gé- 
néral ^ le ton de la lumière doit être 
éclatant ; les ombres douces & infen- 
Cihles dans leurs confins j les maflcs 
grandes , foit par l'artifice de la lu- 
mière & de l'ombre, foit par le choix 
& la difpo/îcion des couleurs vives ou 
fombres ; mais d'ailleurs, donnés à cha« 
que chofe auflî peu d'étendue & de 
largeur réelle qu'il fe pourra. Les coups 
de lumière qui réveillent les endroits 
fourds d'un tableau ^ produifent un ef- 
fet admirable i mais il faut y touchet 
avec difcrétion^ fans quoi l'on ôteroit 

ce 
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et repos qui fait tant de plaifir i l^ril } 
car il eft auflî fatigué des jours trop mul- 
tipliés dans un tableati j que Toreille 
pourroît l'être dans une compagnie 
nombreufe, où tout le monde parleroic 
à la fois. Enfin qu'il évite dans fa ma* 
nkre 9 toute efpcce de vice , ou toute 
charge qui le feroit reconnoître, comme 
on diftingue lés hatitans de certaines 
Provinces, à leur prononciation. Il y au- 
roît bien des chofes à dire fur l'inven- 
tion , mais outre qu'elle appartient au 
génie qui ne fe donne pas , on ne 
doit pas fatiguer l'efprit de règles Se 
de préceptes, d'autant mieux qu'il en 
cPl comme des lunettes , qui ne peuvent 
ièrvir qu'à ceux qui voyent. 

Les plis doivent être naturels & fa- 
ciles j montrer le nud qu!ils cachent, 
& marquer TérofFe dont ils font drap- 
pés. . Lss anciens deflînoient les nud» 
avant de les couvrir, & formoient la 
charpente du fquelette vivant les muf- 
clés. t)ans les Draperies , il faut éviter 
l'avarice de certains Peintres qui fem- 
blent épargner l'étoffe, & le luxe de le 
Guide que l'Albane appelloit un faifeur 
d'habits, Albert Durer 9 étoit admira- 
ble pour. les. Draperies , en quoi k: 
UftmAre» £ 
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Guide Cçut l'imiter 5 mus il faut rérudîer^ 
comme un judicieux écrivain érudie 
lesâureurs du treizième (îècie. Les or- 
tiemeus fur les draperies veulent être 
prodigués avec quelque ménagement, 
de peur de mériter ce reproche : tu ne 
içavois pas taire Hélène belle , & tu Tas 
faite riche. 

Un Peintre doit envifager fpn fujefî 
comme un Pcëte. Avant de prendre la 
plume ou le pinceau , il faut fe trant 
porter à Argos, à Thébes , à Rome, 

{)our apprendre fes mœurs & les habii- 
emens du pays , & pour donner à fes 
f)erfonnages le cojlume & le langage de 
eur ficelé & de leur temps-, ce qu'on peut 
appellcr la décence de la répréfenta-- 
tion. 

L'Allégorie, quajid on l'employer 
doit erre ingénieufe & cKiire ; les fym- 
boles Jes perfonnages allégoriques , ri- 
res autant qu'il fe pourra, de la nature 
des chofes qu'on veut exprimer , ou/ 
des monumens antiques. Ne mêlés ja- 
mais Temblême à la vérité , comme â 
fait Riibens , encore moins l'antique 
avec le moderne. Ccft tomber dans 
l'abfurdité de Sannaiar qui' fait prédire 
à Prbtée le miftçiç de rincaraacioa^ 
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on dans le contrefens du Carnocns, qi^jL 
fait entrerenir les Rois de L'inde avec 
les Portugais , des avantures d'Ulyfle. 

L'hiftoire fàinte, Thiftoire ancienne i 
foie grecque ou romaine > les Poèmes de 
Virgile &: d'Homère, qui fut leprcr 
niier des Peintres , les métamorphofes 
d'Ovide , les deux ou trois meil^ 
leurs Poètes d'Italie > le voyage de Pau- 
fanias, & quelques livres de lart, for- 
meront la bibliothèque de notre pein- 
tre. Il y joindra un recueil des delfeins 
des meilleurs maîtres ; où il ctudieoa . 
rhiftoire & les progrès de fon art , &.les 
difFérentes manières qui ont eu de .tout 
temps la plus grande vogue. Raphaël 
avoit attaché dans fon attelier les def- 
feins ,d' Albert Dur^r , & il faifoit une 
colledion de tous les defleins de ftarue j^ 
ou des bas reliefs antiques qu'ilpou- 
voit trouver. 

L'art de la gravure, contemporain 
de l'art typographique, a les mêmes 
^avantages de multiplier à l'infini , & 
derépandrevau loin les chefs-d œuvres 
du génie. Il feroit à fouhaiter 'qu'ils 
ne ferviflTent qu'à cet ufage. Mais il y 
a cet inconvénient de moins dans la 
gravure, ^iijuon ne perd pas autant de 



temps à regarder une mauvaife planche; 
4|u'â lire un mauvais livre. L'habiciicid 
de yoir le même fujec traité par tlif- 
férens maîtres fera féconder le génie 
iAxx Peintre , & fervira d'aliment â Fen- 
tJioufiafme qui l'enflamme. La le<Stufe 
4ies bons pocres & des grands Hiftoriensy 
enrichira fon efprir de brillantes ima- 
ges & de belles defcriptions. CefWi 
qu'il puifera ces fujets pathétiques qui 
font le triomphe de la peinture , & cti 
cvénemens célèbres, remplis de cir- 
conftances qui concourent à formot 
une feule aàion. 

Mais avant de choifir un fujct, qu'il 
confulteun ami connoiffeur^qui ait affez 
de lumières, de zélé & de courage pour 
donner de bons avis. Céfar demanda 
confeil à Oppius & à Balbus , fur la 
manière dont il devoir fe cQmportec 
dans U guerre civile , pour tirer les 
plus conftans avantages de la viftoire» 
Cette méfiance de foi- même, eft d au« 
tamt plus utile, que le coup d eflay d'an 
ârtifte doit décider de fa réputation, 
:Un amateur éclairé, vous dira (i dans 
la ftruAure des membres , vous n'êtes 
pas tombé dans le défaut ordinaire de 
faire des chofes trop reflembkntes ca^ 
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rt'elks ; 11 vei:ra fi vous avez choiG dans) 
Taâion, le point le plus favorable à la re* 
préfentation , fi vous avez mis aflèz d«' 
poëfie dans le fujec , enfin fi vous avest 
obfervé la décence , le co/îwme & rérii* 
dition. Le Pôuffin fi châtié à cet égard? 
avoir recours au Cavalier Marin y &- 
le grand Raphaël confiiltoit le Comte 
écCaJHglione (a) , quoiqu'il ne mahquâr^ 

(0) Ltttre de Rapha*ël, m Cwntt 
//? Caftiglione.' 

M. le Comte : j*ai tracé pluficurs de/Teina: 
•f après votre invcittïon. Tout le mondé en cft* 
enchanté 4 fi per{bnne ne me âatte ; mais je 
ne fuis pas content de moi , parce que je trains^ 
^ue' TOUS ne le foycx pàs^ Je Vous envoyc 
ces defleins, choifîfïez en un , s'il y en a quel- 
qu'un qui en vaille la peine. Notre S. Perc 
in*a mis un grand poids fur les épaules , ctf 
me chargeant de Farchitcdure de TEglife dcf 
S. Pierre. J'efpcre de ne pas fuccomber à ce^ 
Éardeau. Le plan que j'en ai fait , a déjà eu 
le bonheur de plaire à fa Sainteté., & de m,é-» 
rîter les éloges de nos connoiffeurs ; maij^ 
j'imagine un vol plus haut. Aura-t'il le fort* 
de celui d'Icare ? Je voudrois trouver les bel- 
les formes dcsbâtimens des anciens Vitruvef 
liie donhe dé grandes liimieres^ mais ellef 
lie fuflifent pas. 

Ma Gâlatee nie donncroit l'orgueil de mé 
iroirc un grand maître , fi j'y avois mis 1# 

EU; 



101^ Journal Etranger^ 
point de litcéraiure lui-même , & quîl I 
Içûc écrire avec la même élégance qu'il 
deflînoic. Le Giotto reftaurateur de la 
peinture , avoir pour ami & pouf con» 
feil , le. père de la poçfîe Icalienne 9 qui 
n'entencîoit pas mal le dedein. Ceux 
qui , depuis Buonarati & \e f^inci , fou- 
tinrent l'honneur de Técôle Florentine^ 
alloient à Galilée qui joignoit à un goût 
exquis , quelque adrelfe des mains»' 
Avec de icmblables guides, Spagno^ 
km de Boulogae n auroit pas com- 
mis Tinipertinence de repréfenter Chi-* 
ron prêt à donner un coup de pied i 
Achille , pour avoir manqué le but, en 
tirant de Tare. Les Peintres de TécoleVé* 
nitienne n'auroient pas colorié de rhiC" 
toire fur des façades de Palais > p.ùif 
ne falloit que du clair obfcur. Ils n'au- • 
roientpasmis des perfonnages vivans 
fur les Frontons des portes & des fenêtres,^ 

lyioitié des belles chofcs que vous m'en iitcs^ 
n\ais je dois ces cloges à votre amitié- Avant 
de peindre une belle , je voudrois en voir plu- 
fîeurs , & vous avoir à mes côtés , afia de fai- 
xe un heureux choix. Mais au défaut de bel- 
les femmes & de bons Juges , je me fuis fait 
Vn. modèle d'imagination. Je ne fçai s*il ap- 
proche de la perfedion 5 mais je préfume 
qu'il n'en cft pas loiû. 
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où il ne falloit que des ft.irues ; ils n au- 
roienc pas fait mille autres fautes de 
cette efpéce, contre le coftume.' 

Un ami verfé dans les heaux Arts 
Joie avertir un Peintre, s'il atteint le 
comble de fon Arc , c'eft-àdire , lex- 
prefllion, qui fait entendre a Tefpritj.ce 
que l'œi! ne voir pas, C'eft furtout dans 
les fujets qui femblent Iiorsde fa fphere^ 
que la Peinture peut être regardée corn- 
ue un Art divin. Car lion-feulemenc 
^u moyen des teintes & du clair obfcur» 
elle repréfcnte la dureté, la mollefle^ 
Japretc & le poli , qui font du refTbrc 
dutaék •, mais elle peut encore peindre 
le fon , & le mpuvement , parce que 
ces chofes tiennent aune certaine cou* 
/îguracion de parties qui , bien imitée 
fur la toile , réveille dans lefpric les 
idées accclToires de fon & de mouve- 
ment, qui font l'objet de la Mulîque. En- 
fin ce qui donne à la Peinture un empire 
jnerveilleux , c'eft qu*i la; faveur du co- 
Jori? , des formeç du vifege \ & At^ 
jartitudès du corps , elle exprime les 
•fentiiuens & les paffions , & tou^ le 
caradfVe de l'homme , ce qui appartient 
, i.la Poclîe. Ainfî lœil apprend 4 fenciit 

£ iiij 



à entendre, à raifonncr, pour aînfî^ 
dire, & à fe paffionner. Les muets , dit 
Léonard de Vinci , font les meilleur 
précepteurs du Peintre pour Texpref- 
fîon , & cela par le mouvement de* 
mains , des yeux , des fcmrcils , & 
de tout le corps , dont ils fe ' font 
comme un art de parler. Parmi les mo- 
dèles d expreffion, on doit citer la Gale« 
rie du Luxembourg par Rubens. L'école 
^'Athenesy qui eft au Vatican,eft une vé- 
ritable école d'expreffion»Ceft-làîe foa- 
verain mérite, & Tunique but du Pein- 
tre , comme le difoit Socrate i Parrha" 
pus. Ceft ce qui tient refprit & tous les 
fens en fufpens devant un caWeau ; c'eft 
la Poëfie muette, & la parole vifible 
du Dante. Un tableau fans expreifîon^ 
eft un homme fans vie. 

Un Peintre doit s'imprimer forte- 
ment dans l'efprit qu'il n'a point de 
meilleur juge, qu'un véritable Amateurjj 
& furtout que le Public. Chacun peut ^ 
fans entrer dans> les fineflTes de l'art f 
voir fi les tableaux reffemblent à ce qu'il 
a^roujours devant les yeux ; & juger 
plus fûrement qu'un Artifte , qui s'eft 
fait une manière de voir Se de pciiulre-]; 
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& par c'onféquenr une habitude d'afV 
fujettir tout à fes idées , & de fejetter 
tout ce qui s'en écarte. Le Peintre juge 
plutôt d'àprèis le gôut de Paul Feronefe ,^- 
& l'Ecrivain d'après Éocace /que fur le 
féntimerit de la nature; au lieu qu'un- 
amateur né fe laifle conduire par les* 
préjugés d'àucurfe Ecole. Tarp^a n'étoit 
point Poëte ; cependant aucun Poct©' 
n'entrolt dans la Bibliothèque de l'y^pot 
làn Palatin' i fans avoir fon paffeport. 

Ce qu'on dit d'un Artifte,onpeut le- 
dire d'une Académie entière, compofée^ 
d'Artiftes qui font parvenus le plus foii^ 
vent au tîtrede juges^par tes routes fecrec;^ 
rfes de la faveur,bien plus que par la voiV 
piénible, it la feule honorable , dû tra«* 
vail & du mérite. A-t'bn vu fortir encore' 
quelque Titkn om quelque Rflffeiiër de 
cts Académies ? Cela n'arriveta jamais j^ 
tandis que les Elèves feront forcés de' 
glaire au Dirèdêifr, & non au Public^ 
C'eft pour confulter fon goût, quelés^ 
Peintres François ont introduit dépuisf' 
. quelque temps , la fage coutume d'exil 
j)o(er leurs tableauît dans un falloii. Ainff' 
faifoir Tîntoret y Se les autrèi grands^' 
Peintres d'it^iiej ils penfoi^nl que fo^ 
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tial. Son bon fens naturel , fortifié Ja 
goût de quelques ConnoifTeurs qui fe 
trouvent mêlés dans la foule , pour lui 
fervir de guide & d'incerprete , lui fait 
porter un coup d'œil jufte, fur le me- 
rire des parties d'un tableau , & fur lé 
réfultat de ienfemble. Sans avoir rien 
appris fur le contrajle de l'ombre avec 
la lumière , Jur la douceur des teintts , 
fur VexaBitude des nuds :, il prononce 
fans appel , que les plus fidèles Difci- 
ples de la nature font les plus grands 
Maîtres de l'Arr. 

Mais comme il s'agit bien plus d'i- 
miter la nature , que de la copier ; il 
faut étudier fur tout les Peintres excel- 
lents qui lont (âifie le plus heureufe- 
ment, fans pourtant s'attacher fervile- 
ment à leur manière y parce qu'alors, 
comme dir un grand Maître dans lô 
ftile du Dante i on feroit le defcendant, 
& non le fils de la nature. Raphaël doit 
être à la têre de tous vos modèles. La no- 
bieiPe & la convenance de ks compofî- 
iirions, la pureté de fon de^einj& la fi- 
ne (fe de fon exprelîîon,fans parler de cet* 
te grâce inexprimable qu'il donne à U 
beautéj^ii ont mérirr 1^ furnomdeDii'iii* 
teÇorre^e & le Parme:j;a/ront été fes ri-' 
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vaux <îans • l'ei^pire des grâces j thzié 
celai ci a fouvêht violé les régies de 
la fimctrie , & l'autre manque de cor* 
reârion , quoique fes figures parlent & 
relpirent. 

Pour la profondeur du déflein , & là. 
manière terrible , étudiés MicheUJlnge ; 
le Titien , pour la belle nature & pout 
TintcUigence du coloris j Carrai^agt 
pour la magie des ombres •, Paul-Véro^ 
nèje pour la richeflfe de l'invention & 
pour les furfaces aériennes. Tout Artiftè 
doit faire quelque excutfion des cbampé 
de la nature , dans le monde idéaU 
Le Nâturalifte , ainfi que- rHiftof* 
rien ^ repréfetîte \es chafes cotnme eïïéis 
font ^' le Peintre & le Poëte les repré» 
fenrent telles qu'elles devroient être» 
Car la Peinture ,comme la Pocfie , n'eft 
autre chofe que la nature, mais réduite 
en art. Ainiî les, chéf-d œuvres de Pa- 
liclete Se de Xeuxis , comme la colère 
à* Achille , font dàhs^ ta vratfemWânce » 
& non dans la vérité. C'eft pourquoi 
la Pocfie eft plus inftruftivc, & pliij 
philofophique , fi 1 on pear ainfi parlèt^ 
c(u€?l'Hiftôire. Le Peintre Hdménftàôtih 
dvéc Vkidïâs,8cùkït leDàHit^ytcMicheP- 
Anigî. Etififi il JAlgit 4e fe foiPiiler dans 
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f imagination des modèles de beauté j^ 
^, den approcher autant qu'il fe pour-? 
ra 9 par l'imitation. Le$ objets doivent 
fcrvir comme d'échelle ,. pour montée 
à cette perfédion dont on s^eft fait un 
prototype idéal. 

M^s comme la beauté que la na^ 
ture a femée. au hazard fur t^outes hs 
produftipns, n'eft pas également dif- 
tribuée ; un Peintre a«Ta toujours le* 
^ crayon à la main,pour recueillir les traits 
finguliers qui le frapperont ; comme 
les (îru^tions , les attitudes , les effets de 
lumière & d'exprcflîon , & pour les em» 
ployer.au befoin. Qu'aine perde jamâii 
lUne occafion de voir les originaux -, mais 
qu'il les obferve d'un œil critique , c'eft^ 
.à-dire , en remarquant les beautés, com- 
ttie les» défauts. Enfin qu'il fe forme une 
balance: pittorcfque , a la façon de M» 
.de PiZei ,.mais un peu plus jufte que la 
£enne > & qu'il n'aille pas comme lui ^ 
mettre Kaphaël Se Kuhens â l'équilibre* 

Je confeillerois encore à un Peintre» 
de s'amufer à quelque morceau de fan- 
taifie , tels que font les caprices des Ma- 
:ficiens.^ ou comme la Batracomioma- 
éhie;, qui fer vit d'intermède au travail 
de^rUiade*. Les^luf foblimes gén^e& o^ 



tont pas enneniis du badinagé > Sc 
i on voit des faillies folles & bizarres- 
dans une belle imagination ^ comme: 
des veines de vif-argent dans une mine- 
d'or. J ai vu- un célèbre Artifte qui y 
aprèsr avoir bien rempli fa journée , fe- 
délalToiL le foir fur la^brune , à regarder 
les taches & les ombres d'une muraille^» 
& ^'égayoit à< tracer fur le papier ces- 
figures grotefques qui lui a voient paflc 
dans l'imagination . Léonard de Vinch 
tegardoit cet exercice, puérile en appa- 
rence,, comme très propre à rendre l ef-* 
prit inventif. Mais un des jeux pitto-^ 
refques les plus utiles , c'eft l'exercice* 
des cinq points > où l'on s'égaye à trou- 
ver la tête , les bras , & les pieds d'une 
figure. L'efprit & k main de TArtifte fe 
rompent , pour ainfi-dire, à l'invention j. 
il en réfulte fouvent de belles attitudes y. 
comme de très heureufes penfées de la^ 
gêne des rimes. 

Ainfi tous les momens du Peintre fe-» 
ront confacrès à fon Art. Il n'y a pas^ 
d'autre moyen d'aller à la réputation^ 
dont jouiffent les grands modèles pen*- 
dant leur vie , & à cette efpéce d'im*- 
Biortalité dont leur poftérité goûte leS' 
fruits. Une éducation qvi cendroic toutff 
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à une feule fin, ne feroit pas autre chofe 
que Tart de former les grands hottfmès; 
& les Héros. Ceft alors que Thabitude 
ne feroit pas une féconde nature 9 com- 
l'on dit -, mais que la nature feroit notre 
première habitude 9 comme dit Monr. 
tagne* Si 1 on s'imagine qu'avec beau- 
coup de génie &c peu de travail , on 
peut exceller ; qu'on fe r^pelle que les 
Dieux vendent cher les belles cho- 
fes, & qu'il s'agit d'un Art qui en- 
treprend d'animer tout Tunivers , & de 
le repréfenier tel qu'il feroit , fi la ma- 
tière n'avoir pas été fourde aux intei»- 
tions du Créateur. 
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ANGLETERRE. 

DiSlionaln de la langue Angloife^ danr 
hqml on donne Vorigine des mots de 
ente langue i &* Von éclaircit leurs dif- 
férentes acceptions , gar des exemples 
tirés des meilleurs auteurs. En deux 
volumes in folié, très épais \ d'un pa** 
fier fort mince , à deux colones , & a un 
caraSere très menu. 

CEt Ouvrage eft un des plus îm- 
porrans de la Langue Angloife j 
ôc ceft un des plus grands qui ait 
jamais été compolé par un feul homme, 
dans aucune Langue •, l'Auteur eft M. 
Samuel /onhfon. 

On trouve i la tcte du premier voli^ 
me une Préface ou l'Auteui expose lé- 
tendue , la naiure 9 & les difficultés de 
fon travail, une Hiftoire fuivie de la 
langue Angloife , avec un abrégé de 
fa Grammaire 

M. Jonhfon examine fon Vocabulaire 
avec tant d'impartialité, fe loue lui-, 
même avec tarit- de banne foi , quand 
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iî croît le mériter , & relève fes fautef 
avec xant de franchife^ quand il en^a 
commis ^ que nous avons penfé que le 
meilleur mojen de faire connoître foa* 
Ouvrage , c^ctoit de traduire avec quel^ 
qu*exa(àitude* fa Préface. Cef^ donc Ml 
/onfc/on lui-même qui va parler, dans 
le refte de ce morceau. Liitilicé dont il 
peut être à ceux d'enrre nous qui fe-' 
roient tentes de rendre le même fervice' 
à la Langue Françoife, doit en faire ex^* 
cufer la longueur. 

C eft le fort des hommes condamna' 
aux emplois fubalternes de la vie > d c- 
tre plutôt déterminés par la crainte du 
irial , qu'invités par Tamoùr du bien J 
d'être expofés à toute l'aiiïertumê de la 
cenfure,& fruftrés de la douceur de le- 
loge •, méprifés lotfqu'ils ont mal fait^' 
punis lorfqu'ils ont failli ; fans qu'oiv 
QpplaudiflTe jamais à leurs fuccès , ou 
qu'on récompcnfe leur exaékitude. 

Mais c'eft la dcftinée particuljère def 
nialheureux mortels qui compofent des 
VocaHulaires. Du point de vue obfcur 
& défavorable, fous lequel on a cou- 
ru me de les confidérer, on ne les voit 
que comme de vils pioniecs à là cor--^ 
Tée >. uniquement occupés à débarra^Guft 
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les (entiers de la littérature, & con- 
damnés à périr trifternent & fans nom i 
en travaillant aux chemtnis qui cdndui* 
r^ant un jour les autres i ta gloire. Tout 
Auteur , excepté le Léxicogfaphe , peut 
afpirer à la^ louange. L'efpérancè la plus 
flatteufe de celui-ct » eft d'éviter le re* 
proche ;" encore ceire récompenfe néga- 
tive n*a-t-elle été jufqu a préfent accor- 
dée, qu'ià un très-petit nombre; 

Ces confidérations , aflez fortes pout 
en dégoûter un autre > n'ont fait fur 
moi qu'une légère impreflîon. J*ai vu 
avec chagrin un infttument qu'on avoir 
employé fi heureufemeht en tout genre 
de littérature , abandonné aux caprices 
du hazard', delà mode 9 de l'ignorance, 
dé l'affectation , des révolntions & da 
temps , & j'ai commencé mon Ou-; 
yrage. 

Au premier coup d'œil que j^ai jette 
iur notre Langue , j'y ai trouvé de l'a- 
bondance fans ordre, dé Ténergie fanf 
règles. A chaque pas que je faifois dan» 
fil connoiflance , c croient dei doutes I 
diflîper , un choix à- faire à.tràvers uit 
^ cahos immenfe de matériau^c entaflfé» 
jfans aucun principe qui établit entr'eux 
4e U préférence* Il falloic rerharqjier 
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la corruption, avant qu'il y eût au^cuné 
idée de pureté \ adopxer ou re;e(tec 
des façons de parler , fans pouvoir 
s'aucorifer du fufFrage d'aucun Au- 
teur claifique avoué » &c.. . • 

Priré du lecours d'une Grammaire 
générale , je me fuis précipité dans la 
lecture des Auteurs. J^ai lu , j'ai fait dcs^ 
notes de tout ce qui tendoit à fijfer l'u- 
fàge des mots , à éclaircir les accep» 
tiens» à détetminer les tours de phra- 
it^. J'ai accumulé avec le temps des 
matériaux : l'ordre s'y eft inrroduic 
comme de lui même , à mefure que le 
travail avançoir. J'ai tiré à^s règles , de 
l'expérience 5c de l'analogie ; de l'expé- 
rience que des obfervations aflfidues, & 
un travail journalier accroilToient con? 
tinueliement ; de l'analogie qui fe dé-î 
roboit à la vérité dans quelques motSf 
mais qui en revanche fe manifeftoit 
avec la dernière évidence » dans unô 
infinité d'autres. 

Notre orthographe, incertaine; croit le 
réfultar fortuit du ramage d'un peuple 
qui confulte toujours Ion oreille, & 
jamais le fens commun. Il m'a para 
qu'il convenoit de diftinguer les irrégu- 
larités anciennes 5 qui temotubient pireA 
que à l'origine de l'idiome > de celles 



Décembre 175^. Hxf 

que l'ignorance ou la négligence des 
Auteurs modernes y avoit introdui- 
tes. .Tout ouvrage de l'homme a fes 
imperfedions qui le défigurent ; mais' 
s'il y, a eu des ttnnps où il croit facil» 
de les réformer, il en eft venu où U 
chofe étoit impraticable. Il faut alors 
les fupporçer,* dans une Langue , com»« 
me en tout autre objet plus important } 
les enregiftrer, afin qu'on les connoiffe, 
qu on n'en foit plus embarraCTé , qae^ 
le nombre ne s'en augmente pas. Voilà 
le privilège des fottifes anciennes 5 mai» 
il ne s'étend pas à toutes celles qui fonC 
en vocTue. lien eft fur lefquelles le Léxii^ 
cographe doit faire main baffe , fans 
ménagement , lorfqu il ne peut réuflîr i 
les corriger & à les réduire au géniç 
de h Langue. 

Dans les commencemens, toutidio» 
me fut oral : on proféra les mots d'un 
ufage néceffaire & commun, long^ 
temps avant que de les écrire j & il 
dût y avoir une grande diverfité dans 
la manière de les prononcer , tans qu'ils 
ne furent attachés à aucune fubftance fo- 
lide /ni à aucuns caradèrçs vifibles. Un 
fait qu'on peut yérifiçt tous les jours , 
c'eft que ceux qui ne fçavenx p^s lire* 
entendent mal , & parlent incQrrcâ;Cî 



Ihent. Lorfqu'un jargon barbare & i^vfi 
Vage fut rapporté & comme attaché i 
un alphabet , les premiets qui s*en ief- 
virent, s'efforcèrent d'appliquer les fi* 
gnes au* fons , le plus exaftemeilt quMt 
leur fut polïîble > & conféquemmént ils 
firent pafTer dans l'écriture toute ladul^ 
tération courante q^ùi s'ctoit déjà glifléë 
dans les termes. La valeur à:es lettre^ 
devint incertaine & vague, quand orf 
les tranfporta d'une Langue i une au- 
tre ; & en trèsf-peu de temps ,. différen- 
tes mains reprélenterent un même forf 
par différentes combinaifons , &c diffé^ 
tens fons par une même combinaifoii 
de caractères (a). 

Telle fut en grande partie rôrigînlr 
des diale(îles dans une contrée ; dia- 
ledes qu'on vit toujours diminuer» 
à mefure que le nombre dès Au- 
teurs s'accrût. Ce fut de la meMè rc- 
{jrcfentation arbitraire des fons par dest 
ettres, que naquit cette différente ma- 
nière d'épelier , (î remarquable danif 
les refies de la Langue Saxonne. 

Il y a donc eu dans les premierefs pro* 
duclions écrites de toutes lés Nations^ 

(m) Ce n*cft pas la té fentîmcnt de M. I^aclos: 
Voyez fcs Notes fur la Grammaire général* 
IWiifonnée- de P, iLr 
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*ine înfraétion primitive de l'analogie^ 
^es irrégularités anciennes qui fe fonc 
4:ranfmifei i'âge en âge , 6c qu'il n'eft 
plus poffible de chafler de l'idiome au- 
quel elles fc font incorporées. N'épar- - 
gner aucun de ces vices , ce feroit trop 
ofer; rfen corriger qu un, cçferoicne 
xien faire. 

Les voyelles furtout ont été fîngulié- 
cement expofées à toutes les bizarreries 
4iu caprice , du hazard , de la mode 9 
Aqs conjonâ:ures, de Tufage, de la com^ 
modité des organes & de raffeitation; 
Leur prononciation a varié d'une Pro* 
vince aune autre dans un même Royau- 
me 9 d'une bouche à une autre boucha 
dans une même Province ; & le défor- 
dre a été porté fi loin , qu'il n'y a point 
d'Etimologifte inftruit qui ne convienne 
de néglieer abfolument les caraûères 
^ui reprcfentent les voyelles , lorfqu'il 
s'agit de dériver une langue d'une autre» 

Ces derniers défauts -ne font /pas de 
fîmples erreurs d'orthographe*, ce fonr,' 
^u moins dans la Langue Angloife , des 
traces de barbarie fi profondes , que 
toute la critique poflîble ne les effacera 
point. Il faut prendre fon parti , & ref- 
•pefter ce qu'on ne peut détruire. Mais 
il y a des cas où l'ignorance ^ le hai 
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zard ont corrompu les exprellîons, où 
Ton ne s'eft pas afl'ez rigoureufement 
conforme à laprononciation générale, où 
Torthographe eft demeurée tour-à-fait 
arbitraire > oîi c*eft prefqu'un droit ac-' i 
quis de prononcer d'une façon & d'é- ! 
cnre à difcrécion de deux ou trois ma- 
nières, & où l^on ne rencontre aucune 
uniforrtîicé , pas même entie les Au- 
teurs. Voilà, ce me femble, les expref- 
iîons dont il étoit important & libre 
de rechercher Torthographe. Alors j'ai 
fuivi le fil de la dérivation , & fubi la 
loi de la lanene originale. Ainfi j'ai écrit 
trichante epchamementy d'après le Fran- 
çois enchanter 5 & incantation , d'après 
le Latin incantare. Si j'ai préféré mtirt 
à intire \ c eil que ce mot ne nous vient 
pas immédiatement du Latin inrcger ; 
mais qu'il a paffé par le François, & 
<\\xinteger éroit devenu entier ^ avant 
que d'avoir été entire. 

Il y a des occafions où la généalogie 
on 'eft pas auffi claire, & où il eft diffi- 
cile de fçavoir fi Ton ti«nt une expret 
iîon de la première, de la féconde , ou 
de la troifiéme main. Nous chantions 
du Latin dans nos Eglifes , dans les 
feoips mème$ où nous avions à^s Do» 
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ftuînes en Fiance. Jjncline cependant 
ftiïez volontiers pour les origines Fran- 
çoifes. En efF«r , nous avons peu de ter* 
mes Latins dans nocre Langue domef- 
tique & commune, qui n'ayent ia li- 
vrée- Françoile : elle s*eft confervée 
même dans un grand nombre, où les 
primitifs Latins font fort défigurés- 
Mais une nécellîcé à laquelle il a fallu 
fefoumetcre, c'eft le facrifice de Tuni- 
formité à l'ufagc , même da^s des mots 
où la dérivation n'avoit rien d*équivo- 
que. Alors j'aL laivi la foule. Il étoic 
impoffible de ne fe pas laifler entrai* 
ner au torrent, furtout lorfqu'il /e 
trouvoit entre le primitif & le dérivé 
«ne variété généraUment adoptée ^com- 
me dans explain &c txplanation , danç 
repeat &c répétition^ &c. 
. Lorfque ditfétenfes combinaîfons- 
de lettres repréfentent également bien» 
un même fon , il n y a aucune raifon» 
de préférence. Pourquoi écriroit - on 
plûiôr choke , que cloaque ; foape qu& 
Jbpe ; fit^el, que fuel y &c ainfi d'une in- 
finité d'autres que j'ai placé dans mo» 
ouvrage a leur double orthographe, afii\ 
qu'on ne manquât pas de les trouver en 
^ cherchait par ïixns, oa pai: iautreè 
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Une règle que je me fois preïcrîrej 
& dont il cft i propos que f avertiflfe ; 
c eft que rorAograpbe que j'ai préférée 
dans le cours de Icarplicarion d'ua 
mot , eft toujours celle que j'avois quel- 
que raifon de croire la meilleure. Si 
j'ai lai(fé aux Auteurs que j ai cités, 
leur manière d'écrire , c^^ft que ;e n'é- 
tois pas fâché qu'on apperçut les auto- 
rités que j^avois contre moi , qu'on exa- 
minât , & qu'on jugeât. 

J'avertis feulement ici que dans les 
difcuflîons de cette nature , il faut laif- 
fer à côté l'érudition réelle ou préten-i 
due de l'Auteur , & s'attacher à des con- 
fidérations plus voifines de la certitude* 
Il y a tel Écrivain qui, entraîné pat 
l'importance de fa matière , n'a gueres 
fongé aux loix de la dérivation. Un 
autre , profond dans les Langues an*- 
ciennes, mais peu verfé; dans les Lan* 
gués modernes, eft allé chercher bien 
loin une erreur, tandis qu'il avoir la 
vérité fous la main. Ainfi Hammonà 
qui ne voyoit en écrivant quç le La*-. 
tin , orthographioit fecibleneJJ,, au liett 
de feajihlenejf. D'autres écrivent dépen-^ 
dant , ou dépendent , & varient la der- 
||iere voyelle /elon la langue qu'ils ont' 

eu 
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eu préfenre à ierprit^ & à laquelle ils 
fe font conformés. 

Dans ces cas où le caprice a décidi 
fans contradiâ:ion > & que la raifon im« 
périeufe a tenté plufieurs fois de rap- 
peiler à une réforme auffî vaine que 
. lévère, j'ai procédé avec le refpeâ: d'un 
difciple pour la bonne antiquité fa mai* 
tre(re,avec tout le ménagement imagina- 
ble pour le caraélère propre à notre 
langue. J'ai hazardé peu de corredtionsj 
& dans ce petit nombre , je fuis prefque 
toujours revenu de Tufage moderne au 
vieil ufage. Et qu'on le trouve bon au 
mauvais, il faut que jërecommande^ une 
fois pour toutes, à ceux de nos Grammai* 
riens qui affectent la précifion, de fe tra- 
caflèr un peu moins autour de quelques 
fîngularités nominales qui n'en valent 
pas la peine , & de ne pas embrouiller 
toute l'orthographe de leurs grands 
pères, en s'attachant à des propriétés 
minutieufes , & à des analogies puéri- 
les. On l'a dit, & cela eft au flî raisonna- 
ble en Grammaire qu'en Politique , qu'il 
eft moins important à la loi d'être juftet 
que d'être connue*. On ne change rien 

^ N*efl:-il pas permis de dire qu'en fulyaiit 
Décembre F 



fans inconvénient , die Hook§r > mêm* 
de pis en mieux. Il y a dans la con£- 
fance un avantage certain & général, 
qui doit balancer en mille occa(îons> 
les améliorations d'une longue réforme, 
dont l'effet eft d'accoutumer peu à peu 
les efprits à la légèreté- Mais fi. je ne veux 
pas qu'on boule verfe tout; je permets 
bien moins d'aflfujettir la langue écrite^ 
aux bizarreries de la langue parlée ( a)^ 
de tenir compte de toutes ces petites va- 
riétés particulières k des temps & à des 
lieux > & de s'attacher i des altérations 
qui auront fait place à d'autres, avant 
qu'on les ait enregiftrées* 

Ce goût pour l'uniformité , & pour 
la confiance > n'eft point en moi l'effet 
d'un préjugé aflez ridicule pour attacher 

a la combinaifpn des lettres > le bon-3 

• 

CCS maximes , on ne rémcJicroit à rien , k, qa6 
les hommes refteroicnc toujours également ig-< 
norans & malheureux ? On préconifc tous les 
jours , fans diftindion , les chofes reçues & 
les ufages établis. Mais fi les temps changent, 
peurquoi ne changcroit-on pas les mœurs & 
ic les coutumes ? 

{a) C'eft par les chofes & par le ftylc qu'il 
faut tenir un rang , avoir un nom , & quancl 
on a reçu de la nature cet heureux priyildgCjQ^ 
jeuc négliger les petites diftia^aioaf» 
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-'îieur du genre humain. Je.fçais., au(fî 
fcien que perfonne, que Torchographô 
la plus ignorante , & la plus vicieufe » 
tranfmet la vérité avec autant de puiC* 
fance que Torthographe la plus corredlie 
Jk la plus érudice. Je ne luis pas aflez 
enfoncé , afièz perdu en lexicographie ^ 
pour avoir oublié que les paroles £bnt 
des filles de la terrei 6c que les erres fonc 
les enfans du Ciel. Les mots ne fonc 
que les fignes des idées, & la langue n efl: 
gue rinftrument de la fciençe. Mais il 
i&roit à fouhaiter qu'un inftrument aufS 
important fut moins fujet à dégénérer g 
£c que les fignes euflfent un peu pi. s 
de la permanence des chofes qu'ils rcr^ 
préfentent. 

Dans le deffein de fixer Torthogra-» 
|}he , je n ai pas négligé la prononcia- 
xion, que j'ai fuffifammenr indiquée , en 
.plaçant un accent fur la fillable aiguë 
oix élevée. On trouvera quelquefois qap 
l'Auteur cité n'cft pas d'accord avec moi 
fur le lieu de l'accent j d'où i! s'enfuit ou 
jque l'inâéxion du mot a changé , ott 
que mon accent pèche 9 ou que celui de 
l'Auteur étoit vicieux. Je fai« de courres 
obfervatioiis, pac.tout où j'apperçois de 
J^'irrégularité dw$ rulage des caradè-i 



1^4 JovRNAL "Etranger* 
rcs } & quand il m'arriye d'y manquer « 
c'eft pour avoir imaginé qu'on me par* 
jdonnerpic plûcoc pacte niégiigence que 
jdes longueurs^ 

La çpnnoiiTance de 1 ejtimologie jétoie 
nbfolument nécelTaire pour fixer ror« 
^hographe, & déterminer la fignifica** 
rion des mots. Or les mots Te divisent 
au premier coup d'œil » en primitifs 5c 
>çn dérivés. Un mot eft primitif, quand 
on ne lui trouve dans la langue aucune 
racine ; un mot eft dérivé , quand il r 
^ dans la langue un mot plus fimplç 
auquel on peut le rapporter. 

J*ai été d'une exaâritude trop fcro*^ 
puleufe I peut- erre , à rappeller les dé^ 
rivés â leurs primitifs. Qui ne voit, 

Sar exemple » que Rernotenejf vient de 
[mou ( &c,,. . . mais le plan gcnérd 
ne me permettoit pas de retrancher tout 
ce qui paroîtra fuperflu. Il eft de la derf 
fiiere importance dans l'examen de 
l'inftitution d'une Langue, de fuivre 
fans omifHon Téchelle des mots, tant 
en defcendant qu'en montant. Ceft le 
feul moyen de recueillir toutes les inflé». 
étions différentes , par lefquelles i'ufage 
^, voulu que les dérivés émanaflfèntdei 
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âsLhs la décompofition de tout atitra' 
fyftême , qu H convient de corifervet 
runiformicé» aux dépens de certaine» 
qualités particulières. 

Je n*ai pas manqué d'obrerver dan* 
îirrégularité des dérivés , celles du plu- 
riel de quelques noms , & du parfait 
d'un grand nombre de verbes. Ce foni^ 
des cas fréquents dans les diale<%es Teur 
toniques. Ils n'embarrafleat gueres ceux 
à qui ces langues font familières i mai^ 
il n'en eift pas ainfï des autres , furtouÇ ^ 
lorfqu'ils étudient notre Langue» 

Le Latin & le Teutonique font lesf 
foi,itces générales de mos primitifs. Sousf 
la.Langue Latine 9 je comprends la Frani:*' 
çoife avec tous fes jargons provinciaux ^ 
fous la Teutonique , le Saxon & l'Aile^ 
mand avec fes Diale£fces. Il n'y a pref* 
p'aucun de nos PolifiUabes qui ne 
oit Romain d'origine, & prefqu'aucua 
de nos Monofillabes qui ne foit Teuto- 
nique. 

J'aurai vraifemblablement cité quel-^ 
qiaefois le Latin , lorfque le primitif 
immédiat éroit François j & tout entier 
à l'éclaircifTement de ma langue,je n'au-^ 
rai point remarqué fî le mot Latin étoicT 
pur ou barbare, le mot François, d'u-^ 

F iij 
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fage, ou'furanné. Mais eft-il poflîble de 
tout dire ? 

Ceft principalement de Tunius 8c de 
Skinner que j'ai tiré les étimologies Teu- 
toniques. Si je ne les cite jamais , ce 
n'eft ni pour m*approprier leurs tra- 
vaux , ni pour me couronner de leurj 
lauriers » mais afin d'éviter les répéti- 
tions fatiguantes. Junius & Si^'nner font 
deux hommes que je ne nommerai ja-^' 
mais fans refpeôt. Qui eft-ce qui a réru*^ 
dition plus étendue que Jurdus , le juf 
gement plus fain que Skinner } Le pre« 
«lier poflédâ toutes les Langues Sep- 
tentrionales. Skinner ne connut gaeres 
des Langues anciennes, que ce qu on cir 
ikifit en feuilletant leurs Vocabulaires; 
Mais les connoiflances de JuniUs fervent 
fouvent à l'écarter du but , au lieu que 
S/^i/Z72er arrive toujours au fîen par le plus 
court chemin. Celui-ci eft quelquefois 
ignorant , jamais ridicule ; l'autre eft 
toujours (cavant, & fouvent abfurde*. 
J'entends frémir d'ici toute la litté- 
rature Septentrionale , de voir le célè- 
bre Junius dégradé par une comparaifon 
odieufe; mais quelque vénération que 
j'aye pour cet Auteur , quelque juftice 
que je fois prêt à rendre à fcs ttavauxj ' 
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)è te puis m'empêcher de rire de fon 
riianque de jugement, quand il prétend 
férieufement que dream , fonge , vient 
de drama , drame , parce que la vie eft 
un drame , & le drame vin Johgef &c que 
moan % k lamenter ^ dérive de monos^ 
feul, parce que Thomme irifte cherche 
la folitude, &c. ••. 

Ge que nous fçavonsde^ Langues 
Septentrionales eft fi borné , qu il eft 
impofïîble' de reconnoître plufieuri 
mots qui font inconteftablement Teu- 
toniques, & de les rapprocher d'aucune 
Langue ancienne* Alors f ai fubftitué 
le Hollandois i TAUemand , non cotti^ 
me expreflîon radicale , mais comitie pa- 
ralelle ; non comme ayeule y mais] comb- 
ine collatérale. 

N^'eft-ce pas une bizarrerie bien étran'-' 
ge, que des mots qui partent delà même • 
louche étimologîque , ayenc fou vent 
des acceptions tout-i-fait différentes ï' 
Mais il artive'aux expreffions , comme 
aux races , de dégénérer 5 comme au» 
plantes , de s'abâtardir. Il fuffit , pôuf 
conftatcr l'identité d'étimolosie entr#; 
deux mors, rtialgré la divernté de fî- 
gtiification , qu'op puilfe conje6kurer * 
for certiaias veftiges^ qui, ne difparoift/ 

F iii|. 
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fenc jamais entiéremenr , que le padage 
de l'un des fens à l'autre n'écoic p4S 
impoffible > & Ton aura toujours ce 
degré de certitude » û les deux fens 
peuvent être compris fous^ une même 
idée générale» 
Il ri'étoit pas diflScile de tirer des ouvra- 
ges publies les connoifTances étimologi* 
ques dont on pouvoit avoir bèfoin \ Sc 
quelque attention aux loix de la dériva» 
rionfuffifoit pour difcerner la véritable 
orthographe. Mais la partie pénible & 
difficile du Vocabulaire, étoK de re» 
cueillir avec exaditude les termes de 
la Langue. Je n'ai pas tardé à reeon- 
noître Tinfiiffifance des Vocabulaires j 
cependant il a fallu commencer par les 
épuifer ; fe livrer enfuite à des excur-^ 
fions dans toutes fortes d'ouvrages j 
glaner d'induftiie f faifir les hazardsj. 
& furtout conferver fon courage > àraC- 
pe6t d'un cahos immenfe enveloppe 
de ténèbres. Je préfume que mes veil-* 
les n'auront pas été tout-à-fait infruc*^ 
tueufes, à en juger par l'étendue que 
yài donnée au Vocabulaire. 

Mon Diélionnaire ne devant être 
qu'un Lexique commun & appellatif ^ 
les noms propres en font (Qitô exclus» 
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Ôtïtiy trouve des termes d'Arts , que' 
ceux que les Sçàvans ont employés dans 
leurs ouvrages, ou les Auteurs Tech- 
niques dans leurs Lexicographes. 
L'autorité d'un feul homme m'a fuffi 
quelquefois , pour enregiftrer un mot :' 
à la vérité , je ne regarde pas encore 
ce mot comme adopté^ mais feule- 
ihent comme attendant fpn adoption- 
du temps &c du befoin. 

Je nai pas rejette les expreflîonsr 
que nos Auteurs ont empruntées des' 
Langues étrangères, qu'ils fça voient j 
tùûs je ne les admets que pour faire^ 
la ceniure de la yanité,du mauvais goûty» 
du Néologifme , & de l'ignorance , & 
préferver mes compatriotes de k folie* 
de naturalifer des étrangers , au détri- 
ment des naturels.- 

Je n ai prefque point reiicontré de-' 
ihots fuperflus. Jen ai trouvé quel-r 
ques-uns que Tufage a confacré fous^ 
plufieurs formes différentes. Je les ai^ 
employé fous toutes ces formes , & j'ai^ 
mis vifcid & yifcous j rifcidity Se vif^ 
^fujé , ' ^ 

Jenédiftingitegueres lès mots côiii^' 
jiaféi^' des' mots^ fimples ,' que dans' lèf^ 



1^0 JcuniiAL ErM'jtiiGjÊlil 
occafîons où les radicaux ont perdÀ 
leurs acceptions dans ie compofe. 

Il y a des dérivés dont la formation 
cft fi naturelle , fi conforme au génie 
de la langue , telle que celle des fubf- 
taptifs, ats diminutifs, des adverbes- 
qui ont fiiivi la rerminaifon qui leur ' 
a été afFeiStée, foit par lufage, foie 

ijar la fintaxe, foit par la dernière fyl-r 
abe du primitif, que j'en ai négligé plu- 
fieurs lins fcrupule. Lorfque le dérivé , 
efi fi voifin du primitif, il eft impoffible 
que l'acception devienne équivoque* 
Les noms verbaux en ingi comme 
thé heping of the caflle y la garde dft 
château , ûie Itaiing of the army , le coni« 
mandement de Tarmée^ n'ont été ré- 
pétés que pour éclaircir I acception du 
verbe j excepté dans les cas où ils dé* 
fignoient une aftion, une chofe , où 
l'acception en étoit abftraite ou abfolu e^ 
comme en dtrellïng , demeure ; lijdng p 
xevenu'y leaming , ffienee 9 &c. 

J ai omis les piarticipes , a moins - 
qu'ils ne défignaflènt une qualité. Lorf- 
qu'iîs marquent l'adtion , ce font des 
adjeétifs pour la connoiflTanccdefiJUçl^ ^ 
«elle du verbe Tuait* 
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rai cohferyé roui les 'mots fûrannés' 
^ue j'ai rencontré dans des auteurs^* 
€(ui ne 1 etoiient pas, & toutes les fois ' 
que je leur ai imaginé une- énergie ^^ 
& je ne fçais quel charme qui follicitoit ' 
un homme de goûr, de les faire renaître. ' 

La compofitièn des mots formant' 
uîi des principaux traits d« la phifîo- 
nomie d^une langue j j'ai tâché' dç' 
réparer en ce point la négligence de * 
ceux qui m'ont précédé. J'efpere qu'on ' 
eii trouveradafts mon ouvrage, aurant* 
qu'il en faut , pour fè famîliarifer avec'; 
le tour & le cafaéfeere de notre langue. Il' ^ 
n'appartient gueres qu'aux homiries pro*-'" 
fondement verfés dans une langue , de;' 
faire des compofés nouveaux qui TéoP' 
firent.' 

Le nombre des compofés de la pré-?*' 
pofîtîon ré & de la prepofition un\'^ 
dont la première marque répétitibh-, 8C^ 
la féconde tantôt' oppbfition , -tantôt^ 
privation, étoit trop grand pont eiré' 
épuifé. Il y avoir d'ailleurs uhobftaclc?'' 
înfurmontable à ce projet , -quand je ' 
l^aurois eu vc*eft la liberté & le fuccès/' 
avec lefqiiels les compofés^ de ces- prc-^ 
ppfiiiotis fe multiplient louiles jours. 

F 'v j 
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Mais nous avons une forte de coai< 
pofficion qui nous etl propre» & qui 
donne vraiment la torcure aux^ étran- 

Jjer? qui étudient notre langue^, c eft' 
a facilite inconcevable de varier à Hn*^ 
fini Tacception des verbes par les par-^ 
ticules qui les fui vent :. ici toute la fa- 
gacité tombe en défaut. Aulfi me fttis«> 
ie attaché à n omettre aucun de ces^ 
idiotifmes r à, l'aide defquels nous (\x^ 
pléons quelquefois à troi^ ou quitte 
phrafes diftindes, avecjun verbe &deux 
monofyllabes 9. & qui donnent à notre 
difcours tant d'énergie, de rapidité & 
de iaconifme. Je ne me flatte pas dy 
avoir réuflî; Mais j'ofe aflurer quïl n'y 
aura aucune combinaifon de verbe avec 
une particule, quelqu'extraordinaire & 
détourné que le fens en- foit devenu» 
dont je n'aie propofé plufieurs exem-^ 
pics.. Il ne s'agira plus, ces exemples» 
connus , que d'en étendre l'application 
à certains cas que je pourrois avoir: 
omis. 

Ily a plufieurs mots dont Tufage». 
ou pour mieux dire, l'exiftènce dans» 
là langue , n'eft appuyée que fur lès 
autorités. de BayUyj, Ainjjrortb:^. Ptilé 



Ups , 8c de Tauteur du fupléfnent aux^ 
Diârionaires. Je ne crois pas qu'on 
trouve ces mots ailleurs que dans ce» 
Lexicographes. J'en ai rejette plufieurs ,. 
que je n'ai jamais lu dans aucun au-^ 
teur, & adopté quelques-uns qu'on 
pourroit employer -, quoique je n'en aie- 
point d*èxemples. Ceft une condeP 
cendaiice qu'il falloit avoir pour mes« 
confrères & pour le public. Je leur 
ai donné cette marqup de confiance r 
elle étoit d'autant plus exigible que je^^ 
la demande pour moi. J'ai voulu en^ 
être cru fur ma parole , lorfque j'at« 
admis des mots donc l'utilité m'étoir . 
connue r mais qui n'étoient encore ni> 
ufîtés 5.^ autorifés. J'ai compté que 
le leéteur ne difputeroit pas mon té- 
moignage }. j'aurois eu mauvaife grâce », 
à me montrer plus difficile fur le témoin 
gnage des autres. 

Tel eft le choix des mots que je me- 
fuis propofé de confiderer en Gram-- 
mainen. Je les rapporte toujours aux< 
différentes parties d'oraifon^auxqueller 
ils appartiennent. Je les fuis dans touter 
leurs terminaifons , fur-tout fî Tinflé- 
adon en devient irréguliere.l'en éclaircisf 
iesaccepdonS| £ar< des remarques- q;^t 
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ptifes chacune féparémenc» font a:(Tèd^ 
peu de chûfe > mais qui- chutes enfem- 
ble concourmc à la connoilTance d'une' 
langue négligée, pour ne pas dire en:4 
tiéremenc abandonnées fon malheureux • 
fort. 

La partie de mon ouvrage fur laquelle- 
la critique pourra s'attacher avec le plus 
de fuccès, c'eft la définition, Mécon-' 
tônt de moi mime en plufieurs endroits; '• 
dois-je.m'attéodreà contenter ceux qui 
ont réfolu de ne l'être nulle' part } Ce • 
n'eft pas une chofe facile que de dé«; 
finir une langue. Il y a^^cs mots qui ' 
n'ont point de fynonimès exaâs , Tidée' 
qu^ils repréfentent étant fi parûculiere - 
qu'elle n'a qu^une apellation î^& les • 
périphrafes ne pouvant rendre des idées ■ 
fioiples. S'il eft arrivé que l'être fut in- 
connu , qu'on n'en eut que des notiotis * 
vagues , & que les difFérens efprits le - 
conçuflfent diverfement ; il a fallu que ' 
les mots confervaflent l'équivocité de la 
chofe 5 & alors il eft évident qu'il n'y • 
ttvoit que les progrès des lumières nx-i 
turelles qui puflent perfeftionner U^ 
fcience des fignes. Mais telle eft la po-' 
fition d'un Lexicographe , qu'il eft au^- ' 
K!Uic & plus arrête pax les exp^efiiom - 
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Waîre$ , que par les obfcures. Il femble-' 
<1 qu'il n'y ait que le& chofes qui ne font-: 
ni trop ni trop peu connues'^ qui puif- 
^ fent être expliquées. Expliquer un mot' 
obfcur , c'eft lui en fubftituer de clairs f* 
& combien de fois la tâché eft>elle im- - 
pofEble ? En Logique, on ne prouve' 
rien , fans avoir fuppoféquelque chbfe- 
d évident qui ne fe prouve point ; pa- : 
reillement en Grammaire, on ne définit "^ 
rien fans avoir fuppofé quelque chofe- 
d'entendu qui ne le définit point. 

Il j a d'autres expreffions dont l'ac-^- 
ception eft fi fubtile, fi déliée , que la ^ 
définition la plus ferrée , devient com-^ 
me un rèfeau trop lâche 9 au travers >' 
duquel le fens s'échappe : on peut met*- 
tre dans cette claflTe, les explétwes. Dan«^ 
les langues mortes 9 notre ignorance * 
les traite comme des fons vuides de féns> t 
dont la feule, fondion eft de cadencct • > 
un vers, oa d'arrondir une période^ • 
Mais il n'en eft pas ainfi dans les lan-> 
gués vivantes 5 nous fçavons très-bien 
qu'elles ont une paiflânce , une emphafe 
qu'on n'obtiendrait d'aucune autre for^- 
me d'élocution imaginable. - 

Nous avons une foule de verbes 
^'line^icceptiott û vague & fî générale w: . 



d'un ttfage fi libre & fi illimité , <^ 
fe plient à tant de fens diffiérens dtt 
fens original , qu'il eft itnpoffible de 
les fui vre, à travers ce labyrinthe d*idéer 
auxquelles ils fe fléchident , & qu'ils 
embraffenten ferpentant comme certain 
nés plantes parâmes \ de les^ faifir , de 
les interpréter à la rigueur & de les 
circonfcnre. Si je ne fuis pas complet 
fur ce point» il y auroit de Tinjumce' 
â m'en faire un reproche. Tant que 
notre langue fera vivante ; que cet inf- 
trumenc fera journellement' dansi la 
main des hommes , & à l'ufage de 
leurs fantaifies , de leurs plaifirs, de 
leurs travaux & de leurs befôins; exi'^ 
ger d*un Lexicographe* qu'il en donne* 
un tableau fidèle ; c'eft propofer à un^ 
Peintre de deiliner avec exadèitude» 
Une forêt batue par les vents , dont il 
n'appercevroit l'image que fur des eaur 
agitées. 

L'emploi à.ts particules eft d'une 
étendue fi prodigieufc chez toutes lès na-* 
rions 9 qu'il|feroit difficile de les réduire- 
à un certain nombre de formules dc-- 
terminées qui les repréfenraflTent : au-- 
refte , j'avouerai que cette difficulté yne- 
siè paroîc ni pjus grande > ni moindre-' 
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dians aucune langue , que dans la nô- 
tre; je m'y fuis attaché avec foin, & 
même avec quelque fuccès; fur-tout 
fi l'on confiiere que la matière n'a 
point encore été attaquée dans tout fon 
détail r par un homme feul ; quelque 
connoiUance & quelque fagacité qu il 
ait eu. 

J'ai rencontré des mots que je n'ai 
point expliqués , parceque'je ne les en- 
tends pas» Il y auroit eu peu d'incoit* 
vénient à les omettre- Mais je ne tiens» 

?as adèz à mon amour propre > pour 
viter un aveu d'ignorance*^ Et dequoi 
rougirois-je , quand je vois Cicéron? 
douter fi lejus (îgnifie dans la loi des 
douze Tables , un chant funèbre q\m 
un habit de deuil *, & Ariftote, û. ourem 
fe prend dans Tlliade > pour le Mulet o\Jk 
le' muletietr Après ces exemples r je 
peux , je crois , , fans chagrin ,. laifler 
quelque chofe a défricher à la fagacité 
plus heùreufe, ou au travail plus opi- 
niâtre de ceux qui viendront après^ 
moi. 

La rigueur d'une définition grammav^ 
tîcale exige que la définition & le dé* 
fini foient réciproques^ Ceft un but 
que je me ûiis toujours propofé»^ mai» 



que je n'ai pas toujours atteint. Il en- 
rare que les mots foient exaârement 
fynonimes. On n'a invente des expref- 
fi^ns nouvelles , que» parccquon a 
fentirinfuffifancecle celles qu'on avoif/ 
Les fignes s*étenciént fouvent a plufieurs 
idées \ mais il ^ a peu d'idées qui foient 
représentées par plufîeurs fignest Alorst^ 
il faut multiplier le^ expreflSohs , & 
s'avoifiner par approximation d'un ferii 
qu'on n'atteindra jamais* Il ne faut pas 
imaginer à cela un (î grand inconvéniciit} 
la variété des exemples fùppléânt tôiM 
fours 2 l'inexaftitudede la diârion, on 
recouvre d'un coté la poniolt fogitivi 
du fens qui s'étoit échappée d'un autre. 
Il a fallu fuivre !«s progrès del'ufage 
& de lexrenfion , dans tous les cas où^ 
par une longue fuite de nuances imper-» 
ceptibles , les mots ont paflTé d\in fei« 
à un autre > de celui-ci à un plus dé- 
tourné , & de ce dernier à urfe accep* 
tîon , avec laquelle le rapport de l'accep* 
rîon originelle fe difcernoit à peine. 
L'art alors eut confifté à rendre la chai- 
nfe ininterrompue, afin que l'acception 
s-altérant légèrement d'un chaînon au 
fùivanr, la vraifemblance & la clarté 
ft^oflfcrvaflènt j & que Ton pftfsâcppi» 
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lïinlî dire > du blanc au noir , fans êcr#' 
choqué du contrafte. 

Un homme, d'une fagacité divine r 
auroit pu dans un moment d enthou* 
iiafme fe propofer cette tâche; mais 
revenu au lang froid, il n'eut pas tardr 
a l'abandonner comme impraricable^ 
Il fe fut trouvé dès les premiers pas,- 
enlaffé dans tme multitude de fens (ï 
analogues , fi voiiins du fens oùginal ^ 
Se les uns des autres, qu'aucune con-- 
jèfture poflSble ne l'eut fàtisfait fur la" 
préférence. Lorfqûe les ramifications 
d'un radical font parallèle^ , conlmenr 
les ranger en une mite continue ? Sou*- 
Vent il -arrive auffiqa on n'apperçoit en- 
tre des acceptions aucune limite dif-- 
tindte, & que les extrémités de leurs- 
Domaines, s'obfcurcîffent & feconfon-: 
dent. On fent très^bien qu'il y a une"* 
ligne de partage qui Içs fépare , mais on 
ne la difcerne pas. Alors, fi Ton entre- - 
prend dedcfinir Se démarquer les nuan» 
ces, on fe perd dans un galimathiasd'ex- 
preflîons obfcures & inexaâres. Mais 
pourquoilesmêmesombres qui couvrent 
quelquefois les idées , ne s'étendroient— 
elles pas auflî fur les mots ? Or , combien « 
»'arrivc-t-il pas de fois qpe l'^fp^it- foit* 
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frappé de la diflîmilitude de. deux OU 
pluheurs idées, fans trouver ni dans 
d'^mcres idées , ni dans les fignes de U 
langue, un moyen de les caraâérifer* 
Toute la reflburce confifte, en l'un & 
Taiitre, cas r à fçavoir rapprocher les 
idées dans une même penfée^ & les 
m >rs dans une même plirafe J alors on 
s'apperçoit que les idées ne faîfant 
pomt unerépéùiion, ni les mors un pléQ« 
nafme; il faut qu'il y air quelque dif- 
férence inrrinfeque. ^ Mais qu'arrive- 
t-il à l'homme qui travaille , au milieu 
de cette Grammaire expérimenraleîCeft 
de Ce fatiguer la vue fur une mujtitude 
d'objets qui ne s'épuifent point y de 
ie laflTer de regarder & de diftinguer^ 
de perdre patience , & d enta^Ter p^le 
mêle 9 dans fon d^pit , des échevaux 
d'idées & d'expreffions fi brouillas y 
qu'il eit impodîble d'en féparer les fils, 
& de les dévider. 

Je ne douce point que ces homme» 
qui n'ont jamais envifagé leur langue y 
au-delà de l'ufage populaire qulls en 
ont fait , ne traitent ce que^je viens de 
dire , comme la charlatanerie d'un au* 
(eur qui cherche à furfaire fa peine > 8c 
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;i couvrir l'objet de Ion travail de té- 
. iiébres miftérieufes & de voiles facrés , 
; afin de s'attirer une efpéce de vénéra- 
ition. On ne juge bien d'un art, que 
. quand on s'y eft appliqué. Qu ils com- 
mencent par fe pourvoir de Philofo- 
phie ; qu'ils eflTayent enfuite d'appliquer 
ce qu'ils en auront appris , â laGraoi^ 
ihaire de leur langue , Se ils verront fi 
j-ai rien avancé de trop , fi les difficultés 
ne font pas encore fort au-deffus de mes 
£xpreffionS| & s'il y a même dans la lan- 

Î;ue, toutes lesreffburces nécefTaires pour 
es rendre fenfibles & claires aux igno- 
tans. J'en appelle aux GrammairienjJ. 
Il eft arrivé quelquefois que le fen$ 
Métaphorique d'une expreflîon , a cha{- 
fé de la langue, l'acception originelle 
& fimple. J'ai cependant confervé cel- 
le-ci , comme tige d'une généalogie 
qui auroit été défedueufe par la fup^ 
preflîon. Par exemple , je doute que 
MriouTj ardeur, fe dife aujourd'hui 
du feu matériel , & que Flagrant , foir 
fynonime à brûlant. C'eft rependant du 
feu Materiel,& de fon aftion qu'il a fal- 
lu partir, pour amener ces e;!cpre(Eoas ^ 
}eur f^ns êguré. 



Un moc efl quelquefois chargé J'ai 
il griind nombre d'acceptions différent 
tes» qu il eft difficile de les radëmbler 
tout;es. Alors » il a falH chercher ToFr 
dre & la valeur des dérivés dans l'ac^ 
ception même du générateur; ou cirer de 
l'enchaînement de la dérivation, don( 
on remplit les vuides , quelques (îgni«^ 
£cacions furannées du primitif* Dana 
les cas embaraflans , fi Ton compare €»• 
tr*eux tous les individus de la même 
famille » l'on découvre que l'embarras 
naiflbir, ou d'avoir palTé légèrement far 
l'acception à laquelle la lumière qu'on 
chercnoitétoic attachée , ou d'avoir prc-" 
fèré inconfidérément des rapports fimi 
pies & clairs , à des rapports fubrilst 
éloignés , mais primitifs & vrais- Pom: 
diftinguer l'importance des rapports ^ 
& ne pas fe tromper dans le choix » lo 
moyen le plus fur eft de confidèrer lei 
mots, dans un grand nombre de phran 
fes différentes' & de conflruâ:ions va- 
riées. 

On ne porte pas à tout , en ce genro 
d'érudition , la même fagacité , & Ton 
n'obtient par le même fuccès. Des cho* 
fes également;^ claires, ne fe faifîiTeqt 
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^pas avec la même facilité , par le même 
'homme. Celui qui s'embarque dans ua 
long ouvrage, tombe dans des erreurs, 
lorfqu'il n'y avoir ni ambiguité qui pût 
le furprendre ; ni oSfc irité qui duc 
roffufquer. Il y a des e^preiïîonsheurea- 
fes dont la âneCTe lui échappe » des 
fynonimes dont il n'apprécie pas la jufte 
valeur ; & préoccupé de certams objets, 
il laiile tn arrière une infinité d'en^ 
droits à perfeâionner , par celui dont 
le coup d'œil afTez étendu & plus inrt 
partial , cmbralTera indiftindement Çc 
ùltxs prédileâkion > toutes les parties da 
fyftême général. 

Il feroit bien injufte de ne pas dis- 
tinguer des imperfeftions qu'il eft 
plus raifonnable d'attribuer a la nature 
de l'ouvrage, qu à rinfuffifance de l^ao» 
teur. Il eft > par exemple , dans Usi 
définitions , des cercles vicieux quoa 
n'évite point y une néceffité abfolue de 
iubftituer à des termes clairs , d'autres 
termes qui le font moins, 11 eft évident 
qu'une expreffion peut communément 
être rendue par une expreffion plus gé- 
nérale , mais rarement par une plu3. 
claire. D'ailleurs la clarté & lobfcurito^ 
|bnt.relativje6 y 6c Ci i'çftimç qu'on fait dt 
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notre langue, invite les étrangers â 
parcourir ce Didionaire , ils feronc cer- 
tainement éclairés en pluHeurs endroits» 
fur lefquels les expreflîons nous paroiP- 
fent jetter des ténèbres. C'eft pour 
multiplier en faveur des hommes inf- 
cruits , les moyens d aprofondir leut 
idiome , que je me fuis aftrainc à ;oiii« 
dre toujours â la définition angloife t 
Tinterprétaiion latine ou teutonique. 

C'eft dans les exemples des différentes 
acceptions d'un mot^rangées^autanc qu'il 
eft poffible , félon la datte de leur in-r 
troduâion dans la langue, qu'il faut 
[chercher la folution de plufieurs diflS- 
cultés & le fupplémenc à un grand nom« 
bre d'omiiGons. 

Lorfque je recueillis mes autorités % 

je me propofai d'en étendre l'ufagè 

fort au-delà de l'explication feche & 

verbale du mot. Je tirois des Philofb- 

phes , les principes des fciences ; des 

Hiftoriens^ les faits les plus importants ; 

des Chimiftes, des procédés curieux; 

des Théologiens , des exhortations i 

à la vertu ; des Poètes , des defcrip- 

tions de la nature. On voit par-la» 

quel étoit mon projet, lorfque j'étois 

encore loin de ^exécution. Mais le 

temps 
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temps arriva où il falluc rédiger dans 

1 ordre alphabétique, cette moiflTon de- 

rudition, de connoiflTances & dagré- 

j?iens. Ceft alors que je jFus effrayé 

des volumes que j*allois compiler 9 & 

du dégoût qui s'enfuivroit , & que 

je me déterminai à réduij;ermes longues 

citations à des bouts de phrafes décou- 

ius 3 où Ton rencontre à peine un fenr 

çomplet.Ainfi, après avoir effuyé lennui 

de copierpendànc des années, je me trou- 

vai condamné i cetui^de rayer pendant 

des femaines. Il ne m*eft refté fains &c 

faufs 9 que quelques paiïages que j'ai 

épargnés pour fervir de délaflement au 

leâeur» le égayer s'il bft poffible, les 

fables incultes & les déferts arides de 

Ja philologie, en y.difperfant d*efpacé 

en efpace^ quelques touffes de fleurs Se 

de verdure. 

Mes exemples ainfi mutités nepeu-^ 
vent donc plus être confidérés 9 comme 
les dépôts de la doébrine & des opi- 
nions des. homtnes. Ils ne contiennent 
plus que le mot, que j'y ai à la vérité 
confervé , avec toutes fes^ dépendances* 
11 y a pis : je ne doute point que le but gé- 
néral d'une maxime > ne fe foit éclipfé& 
n'ait quelquefois dirparufous une rature 
Décembrt* G- 
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faite à la hâte. Ainfi , je confeille âH 
Philofophe de n'y plus chercher fon 
fyftême , au Théologien fa croyance. 
Si je cite. des Auteurs qu'on n'a ja- 
rnais regardé comme des modèles de 
ftyle ni comme les maîtres de la lan- 
gue, ceft qu'il faut prendre les mots 
où on les itrouve.j & où eft dans notre 
langue i la page écrite avec élégance 
& pureté y qui contienne les termes de 
ragçiculti^re U des arts f Une citation 
de cette nature ne fert communément 
qu a. çqnftater l'exiftence du mot ; & 
le choix en a été , & en a du être moins 
fcrupuleùx ,' cjue'quandil a été queftion 
d'éclaiirçir la^ -fytaWxe, itacdeption & 
les rappoxtsiij.j}. -i v^ -<■'■ 

D'abord farvôiïrejetté le.fufFrag^ de 
tout autelxr vivanpv pinir éviter le re- 
proche de partialité & la mauVaif^ hu- 
meur; & fe ne nie Tuisidépartidè'oette 
loi févére, qu'en favouO'>de'^rtaines 
produâiocYS dnin. mérite âtraf^icéndânv 
quelles arrachoîènjtrde m^; im figne 
de vénération /toutes les-ifois-qU'dles 
préfentoieni à ma mémoire lô^ftiot & 
l'exemple que je chercHoi^. Jem'accufe 
de.m'ctre laiffé entraîner dans-^ci'alutrts 
pccations i par trop • de- fenfibilité peut 
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ctre 5 à répandre dans quelques lignes, 
les noms favoris d'un petit nombre 
d'amis (î tendrement aimés. 

Je fuis fi. éloigné de TafFeâiation pué- 
rile d'embellir mes pages , aux dépens 
des productions de mon fiécle , que 
j'ai emprunté prefque toutes mes cita- 
tions d*auteurs qui ont précédé le réta^ 
bliffement. J'avoue d'un antre côté, que 
Je regarde les ouvrages de ces temps, 
comme les fources pures & facrées de 
la vraie diâioii angloife. Depuis ^ il 
eft arrivé à notre langue ^ par le con? 
cours d'un grand nombre de caufes, 
de perdre peu à peu fon caradere teu- 
tonique , & de pancher vers la conC- 
truftion didaârique & la phraséolo- 
gie Françoife ; d'où il faut la rappeller, 
en pofant nos anciens auteurs ^ comm^ 
les bafes éternelles du difcours vrai- 
ment Anglois, n'ajoutant à nos conftruc- 
tions anciennes, que celles qui nous 
manquent , qui font conformes à notre 
génie, & qui fe fondent fans effort 
avec notre idiome. 

Toute langue pafle néceflT^^irement 
par uniétat de barfcarie, pour arriver 
a fa perfedion , & par un état de rafi- 
.némçm pour détendre de k pçrfec- 

Gij 
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tion au déclin. Je me fuis, je crouj 
mis adez en garde contre mon goût 
particulier , & je n'aurai point remonté 
â des temps trop éloignés, ni farci mon 
vocabulaire de termes inintelligibles. J'ai 
tiré la ligne au-deflîis de Sidney , & 
c*eft une barrière qull m'arrive rare- 
ment de franchir. Et pourquoi iau-» 
rois- je fait? Y a-t-il rien d'utile & d'a- 
gréable , qu'on ne puifle exprimer •, d'io- 
dées fublimes > qu'on ne puiflfè rendre; 
de tours d'éloquence qu'on n'ait em- 
ployés ; aucune qualité du difcours dont 
on ne trouve des modèles dans notre 
langue , telle qu'on Técrivoit fous le rè- 
gne d'Elizabeth ? Recueilles J^Hooker 
ic de la traduârion de* la Bible , les 
termes de la Théologie •, de Bacon , les 
termes de Philofophie ; de Raleigh , les 
termes de Guerre,aeMarine& de Politi- 
que j de Spencer & de Sydney , les dic- 
tions poétiques -, de Shakefpear^ les ex- 
preffions ufitces de la vie commune ; 
formez en un idiome, & regrettés après 
cela» fi vous le pouvez, les idées que 
vous ne pourrez tranfmettre. 

Ce n'eft pas affez de connoître up 
mot, pour l'inférer dans un vocabulaire; 
il fauç eiicore l'avoir rencontrera con;* 
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. biiiaifon avec un certain nombre d au- 
tres mots qui forment un difcours , Sc 
que ce difcours en détermine Tac- 
ception & la valeur. Voilà la règle 
que j'ai fuivie dans le choix de mes 
citations ; & quand il eft arrivé à un 
auteur de décrire ou de définir exac- 
tement , j'ai fottifié mon autorité de 
la fienne ,^ fanS remplir l'intervalle dà 
temps qui lés féparoit , fans avoir de 
ménagement poiM? cette efpécé de Chro- 
nologie que je refpefte volontiers , par-^ 
tout ailleurs. 

Il y a des mots qui fubfiftent dans 
une Langue fans aucun^ aveu t ce font 
communément ou dés noms dérivés » 
ou des adverbes ^ qu'on a déduits des 
primitifs par une analogie régulière.; 
ou des noms d'objets dont on écrit rare-, 
ment j ou des expreffions incertaines , 
& d'une exiftence douteufe. Je les exa- 
mine avec foin , Se je me détermine 
enfuite à les adopter , ou à les bannir^ 
Il y a plus d'apparence qu'on me 
reprochera la furabondance que la di- 
fette d'exemples. On penfera que je 
' les ai accumulés fans befoin , Sc dans 
des cas où je pouvois les omettre 
fans préjudice. Mais je dirai à noi 

G iij 
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critiques, qui jugent avec tant de prc-' 
cipitation , qu'un Livre de la nature 
du mien , demande un peu plus de 
temps j8c de lumières pour être ac- 
cufe de longueurs & de fuperfluités, 
qu'ils n'en apportent communément à 
leur examen. Ces citations, qui ne pré- 
fentent à un Le(fleur indolent ou hé- 
bété > que des redites inutiles » paioî- 
tront quelquefois à un homme qui fçaic 
voir , des acceptions toutes diffêrentesy 
ou des nuances fines d'acceptions qui 
ne font les mêmes qa'en apparence; 
Ici le mot fera dit des choies ^ là des 
perfonnes \ dans un exemple , pris ea 
bonne part , dans le fuivanç en mau- 
vaise , ailleurs indiiFéremment : tantôc 
ce fera la manière de dire commune 
de nos pères j une autre fois , un tour 
délicat particulier à leurs enfans : en cet 
endroit une autorité décifive vient i 
l'appui d un fuffrage douteux ; en cet 
autre, une phrafe ambiguë s'éclaircir; 
Le mot eft le même , mais le cortège 
eft toujours différent. Il eft combiné 
avec un certain nombre d autres fignes j 
& ces combinai fons connues marquent 
rétendue de la Langue , fixent fes pro- 
grès aduels , & préparent fan avance- 
ment. 
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Lorfqu'un mot eft équivoqtie ,' ' je 

l'employé fous fes fens différens j lorfi- 

qu'il eft métaphorique , j'en adopte 

toujours le fens le plus fimple. 

J'ai quelquefois été tenté jie donner 
des exemples d*une efpece de généa- 
logie d'expreflîons & de fentimens' , & 
de montrer comment plufieurs Auteurs 
s'étoient infpirés & enhardis fucceffi- 
menti T'ai fuccombé rarement •, ces 
fortes de citations me • pâroiffant i 
moi-même prefque fuperflues ; à ihoins 
qu'on ne les confidérât comme des 
ébauches de l'hiftoirede Tentendemenc 
humain. 

J'ai remarqué avec foin toutes les 
variétés de là fyntaxe 9 qui fe font pré- 
féntées dans les exemples que fài chor- 
fîs. La liberté ou plutôt la négligence 
à laquelle nous nous fommes livrés 
dans la conftruâion du difcours ^ a ren- 
du hotte ftile bizarre & voifin de la 
barbarie. Quand j'ai trouvé les mêmes 
mots diverfement combinés, j'ai don- 
né la préférence à là fyntaxe régulière, 
& je n'ai guère manqué d'engager , par 
mes obfervations , le Leâeur à prendre 
le même parti. 

Giiij 
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Voilà donc les précautions ^le faà 
prifes pour fixer lorthographe > décou- 
vrir les analogies , régler la condruc* 
tiou , déterminer les mots , & remplir 
la tâche d'un Lexicographe exaâ. Heu- 
reux fi j avois pu fatisfaire également 
1 toutes tes parties de mon projet , & 
ne pas refter moi-même , au-de(fbas de 
ma propre attente! Quelques preuves 
d'attention & de lumières qu'on puilTe 
reconnoître dans cet Ouvrage » je le 
laiflTe fufceptible de beaucoup d'amé- 
liorations. On peut fouvent difputet 
mon orthographe , accufer mon étimo- 
logie d'incertitude ou d'erreur, mes 
définitions , d'être tantôt trop ferrées & 
tantôt trop diffufes , les acceptions 
diftinguées avec plus de fubtilité que 
de goût; en un mot l'ouvrage entier, de 
fourmiller de minuties épineufes qui 
haraflènt le Led^eur , fans l'inftruire. 

Et que dira-t on des exemples ? que 
je les ai multipliés fans jugement , & 
préfentés fous un faux jour f j'en con- 
viens ; j'efpere cependant que le pre- 
mier de ces défauts fera plus taxe que 
le dernier. Et comment les aurois-je 
évité l'un &c l'autre s obfedé pendant 
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mon travail , d'inquiétudes d'efpric & 
• de peines de corps ? Dans' un état Ci 
peu propre à Térude, j'eus encore le 
malheur de compter fur plus de fe- 
cours de ma mémoire , qu'elle ne m'en 
pouvoir fournir ; Se de renvoyer à la 
révifion le foin de remplir des omiffions 
que j'avois faites en tranfcrivant , & 
qu'il me fut impoilîble de me rappel- 
1er, 

J'ai omis de propos délibéré des ex- 
preffions qui ont un fens déterminé, & 
qui caraétérifent certaines adions par- 
ticulières & connues ; Se parmi celles 
dont je me fuis occupé 9 il y en a , fans 
doute, plu(ieurs.dont je n'ai pas expofé 
toutes les acceptions. 

Ces imperfeftions, quoique fréquen- 
tes , ne refteroient pas fans apologie , fi 
je le voulois. Ne pourrois-je pas dire 
que,quelquefoit le fuccès,ileft toujours 
louable d'avoir ofé une chofe honnête , 
même au-deflfus de ks forces j que 
rien n'eft plus ordinaire aux hommes 
qui ont l'appréhenfion facile & l'imagi- 
nation vive,qae de trop préfumer d'eux- 
mêmes ; enfin que dans les grands pro- 
jets, la moindre indulgence qu'on piulfe 
avoir pour un Auteur , c'eft de ne pas 

G V 
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exiger qu'il foie auflî éclairé fur ce qtt*îl 
vouloic , que fui ce qu'il pouvoit faircr 
Quand je m'engageai dans cet Ouvra- 
ge, j'étois réfolu à ne paCTer aucun ter- 
me , aucun être fans l'avoir bien exa- 
miné ; je vivois dans Tattente la plus 
délicieufe des journées que j'allois con- 
facrer aux Lettres ; je courois arec en- 
thoufiafme me précipiter dans Téiudi- 
tion obfcure & ténébreufe àes peuples 
Septentrionaux*>je groffifloisàmon ima- 
gination enchantée,les richeflfes que j'ai- 
lois tirer du fond de ces mines vierges » 
où aucun mortel n*avoit encore porté fes 
regards ; & j'étois tout glorieux des 
acquifirions que j'allois étaler aux hom- 
mes. Je devois m'avancer de l'origine 
des mots , à l'eflence des chofes j m'en- 
foncer dans le labyrinthe des connoif- 
fances y rechercher les propriétés de rous 
les êtres dont j'aurois à parler ; tout 
circonfcrire dans les bornes rigoureu- 
fes de la définition ; donner des def- 
criptions exades des produ6tions dô 
l'art & de la nature ; & fubftituec 
mon Ouvrage à tous Içs Livres appel- 
latifs & clâfïîques qui exiftoient au 
monde. Tel fut le fonge d'un Poète 
deftihé à fe réveiller LéwQgraphe. La 
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première chofe que je fentis , c'eft que 
le temps d'exécuter n*étoit pas celui de 
fe pourvoir" d*inftrumens y Se qu'il fal- 
' loic médçftement commencer , contî- 
^«uer '& finir mon travail, avec la pro* 
vifibn aéèuelle de reffburces que j'a vois 
en ma difpoficipri: Délibérer toutes les 
fois- que je dôàVàîs , m'iriftruire toutes 
les -fois -qu^' fignorois , c'eut été le 
tnoyen de ne - rien achever , fans y 
gagner beaucoup, pour le. peu que j'au- 
rois fair.Dès mes premiers eflais,je com- 
pris qti'il n étoit pas facile de venir à bouc 
de ce qtte je n'empprrois pas avec'mei 
feules forces. Je vis qu'une difcuflîon 
en amenoit une autre 5 qu'une Ieâ:ur<ï 
en entraînoît plufieurs; que chercher 
n'étoit pas trouver •, que trouver n'étoit 
paa fçavoir •, Se que tendre à la perfec- 
tion , c'éfoit imiter ces imbéciles habi^" 
rans de TArcadie, qui couroient au haut 
de la montagne la plus.voifine> der- 
rière laquelle le Soleil s'étoit couché , 
pour le voir, & de cette montagne à utfe 
autre , fans pen fer qu'ils auroierit beau ' 
marcher en avant , ils en feroiént tou- 
jours à la mcme diftance- 

Je reflerrar donc mon plan, & je 
sne déterminai à ne compter que fur 

G vj 
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. moi-même , & à laiiTer U des fecoufl 
.étrangers qu'on obtient Ci difficilement, 
ic qui fervent fi peu« Le fruic de cette 
réfolution fut de donner â mon Ou- 
vrage des bornes qui me laiffoient quel- 
que efpérance d'en voir, (inon la perfec* 
tion , du moins la fin. 
. La confiance en moi - même n a ia« 
mais été portée au point dé me rendre 
négligent. Au contraire , il y aoia des 
fautes qui ne viennent que d'une atten* 
tion trop opiniâtre , & d'une diligence 
trop fcrupuieufe. .Il étoit impofiible 
Gu un Auteur convaincu de la nécef; 
/ité d'être exa6b , de fe méfier des fî- 
militudes , & d'anaLyfer les combinai* 
fons , évitât l'inconvénient de s'en- 
foncer & de fe perdre dans des dif- 
tindions fubtiles &c minutieufes , que 
les ramifications infinies d'une expref- 
iïon lui préfenteroient. Je n'ignorois 
pas que le commun des Leéleurs trai- 
teroit ces diftihcStions , comme autant 
de lignes inutiles & oifives; mais je 
comptois auifi que les hommes qui 

{)enfent , nç fcroient pas tout-à- fait de 
etir avis , & qu'il s'en trouveroit peut- 
irre qui fentiroieat , qui diroient même 
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qu'il ctoit impoffible de faire un bon 
ouvrage , & de s'épargner ce travail. 

Il y a des expreflîons qui n'ont pas , i 
la rigueur ^ le même fens \ mais qu'il 
eft facile de confondre , tant elles dif- 
férent peu. Les hommes ont fi rarement 
de la précifion dans leurs idées , qu'il 
n'eft pas étonnant qu ils en manquent 
fouvent dans leurs difcours. De là com- 
bien d'autorités pour & contre î Ce n'eft . 
|)oint alors au Lexicographe qu'il faut 
imputer les contradiâions. Il enregiftre 
les mots 9 mais il ne les fait pas. Il n'ap* 
prend point aux peuples à penfer, mais 
il explique la manière dont ils font 
convenus de communiquer leurs pen- 
fées. 

J'ai vu , avec quelque chagrin , que 
le fens étoit demeuré incomplet dans 
quelques - unes de mes citations y mais 
alors le mal étoit fans remède. Il ne 
me reftoit plus qu'à pallier ce défaut , 
par des paflTages plus entiers, tantôt 
étincellans des feux de l'imagination , 
tantôt fombres. , mais remplis des tré- 
fors de la fageffe. Si l'orthographe, 
Tétimologie & d'autres parties du tra- 
vail font demeurées imparfaites, ce 
n'a pas été tout*â-faic faute de foins ; 
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c eft que le fuccés ne pouvoir pas tou- 
jours répondre aux efForts , &que d'au- 
tres fois U lumiete m'a lui rrop tard; 
Il étoic impoffibie que je n'omiflè 
pas un grand nombre de rermes d'Arts. 
Quoi donc, falloit-il defcendre dans 
les profondeurs de la terre, pour y enten- 
dre la langue du mineur s s'embar- 
quer fur les mers , pour fe familiarifer 
avec ridiome du matelot j fe confiner 
dans les maga(îns & les atteliers , pour 
y recueillir les noms des marcbandifesy 
des machines > & àt% opératiat>s ? hTé^ 
toit-ce pas aflfezr de Timmenfité des vo^ 
lûmes que f a vois à parcourir ? Cepen- 
dant je n ai point négligé ce qu'une rc* 
cherche facile , ou un hazard favora- 
ble rapprochoit de moa cabinet *, mais 
aller queflionnôr des hommes tantôt 
taciturnes, tantôt brutaux > rarement 
clairs , toujours occupés ; c'était une 
tâche au-deflTus de ma patience & de 
m^s forces. 

Le Buonaroti compofa un cerrftin 
nombre de Comédies , appellées la 
Foire , dont le but principal étoit de 
fournir aux Académiciens de la Cruf» 
ca , ces forces de mots qui ne s'écrivent 
point > âc qu'on n'entend que dan^ let 
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boutiques. Je n ai point eu ce fecours , 
& il a fallu fe paner de ce qui auroic 
manqué au Didionnaire de La Crufca j 
fans les Comédies de Buonaroti. 

L'omiflîon de la plupart de ces mots 
n'eft pas aflfez importante , pour en 
avoir du chagrin. Kien n eft fi inconf^ 
tant que la langue de cette partie du 
peuple qui vit de Ton trafic, ou du 
travail de (es mains. Ses expreffions^tou- 
jours attachées a un temps , à une cir- 
conftance , à un lieu, paATent fi rapide- 
ment qu'elles ne parviennent prefquc 
jamais à la connoiflance du refte de la 
fociété. Comment pourroit-on regarder 
comme une portion folide *de l'idiome 
commun,un jargon fugitif qui ne Te ref- 
femble pas à lui même un feul moment» 
*rqui eft dans un état d'inftabilité con- 
tinuelle? Il faut, ce me femble, le laif- 
1er périr, avec une infinité d'autres cho- 
fes , qui ne valent pas la peine d'être 
confervées. 

Il f^a des cîrconftances où les foins 
mêmes que j'ai pri$,donnent a mon Vo- 
cabulaire l'air de négligence. Celui qui 
s'occupe à faifir des ciiconftances rares 
& paflageres , eft fujet à manquer cel- 
les donc le retour eft fréqaeot* Celui 
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qui court après des chofes élcign'ées; 
n'apperçok pas toujours celles qui font 
i fes pieds. C'eft une des raifons pour 
lefquelles pluGeurs expreflîons très-ufi« 
tées, n'ont été appuyées d'aucune au- 
torité. J'étois trop certain d'en rencon- 
trer plus qu'il ne m'en faudroit y pour 
m'en pourvoir à temps. Elles en ont 
manqué y parce que je comptois en 
avoir de refte. N'eft-il pas bien fingu- 
lier que dans la revifion de mon manuf- 
crit , j'aye trouvé le mot fea , mer , fans 
aucune citation } 

D'où l'on voit que l'on pêche , 
dans les occafîons difficiles , par défaut ' 
de lumière , & dans les occafions fa- 
ciles par excès de confiance. Effraye 
des grandes chofes , dédaigneux des 
peiites , ou l'on fe refufe à des recher- 
ches pénibles , ou Ton gliflfe avec légè- 
reté fur des objets qu'on juge au deflbus 
de fon attention • trop sûr de fon fait , 
pour avancer avec circonfpeûion, trop 
pufillanime pour agir avec vigueur ; in- 
dolent où la route eft facile , précipité 
où elle eft inégale ; diftrait où elle s'em? 
barraflTe. 

Un grand ouvrage eft difficile y par- 
eequ'il eft grand. Le tout eft d'un poids 
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accablant 9 quoique les parties prifes 
féparémenc, foienc légères. Si Toa a 
beaucoup à faire , il faut accorder à 
chaque chofe une ponion de temps 8c 
d^ travail qui foit dans un certain rap- 
port avec le tout ; & il y auroit de la 
folie à exiger , que la pierre qui doit 
fermer le Dôme d un édifice , rut polie 
comme le marbre 9 qui compofe fes 
colonnes ou qui couvre fes murs. 

Le fuccès de ce vocabulaire & les 
peines que je me fuis données pour le 
mériter, ne permettent gueres de doa« 
ter qu'un enfant qui m'a tant coûté, 
ne me foit fort cher. Ceux qui fe font 
pris de belle paffion pour mon ouvrage^ 
ont exigé que je fixaffe la langue & 
que je pofaffe des barrières infurmon- 
tables , aux caprices des peuples & aux 
révolutions des âges. Il fut un temps 
où je me flattois d'en venir à bout 5 je 
vois aujourd'hui ces efpérances, au nom- 
bre de tant d'autres que l'on conçoit in- 
confidérément, & que la raifon & l'expé- 
rience ne peuvent juftifier. Quoi, nous 
voyons les hommes vieillir & mourir, les 
générations paffer après les générations ^ 
nous fouriofis dédaigneufement à ces 
vendeurs d'Elixir qui nous promettent 
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une vie feulement de quelques millâ 
ans 'y 8c nous écouterions patiemment le 
lexicographe » qui ne peut citer aucun 
exemple aune langue qui ait été ga« 
rantie de la vicidirude ) & qui fe âat« 
teroit d'embaumer la fienne comme 
une momie 9 de la préferver de la cor« 
ruption , de changer la deftinée des 
êtres fublunaires y d'extirper 8c de ban* 
nir de la furface de la^erre 9 Torgueil , 
l'extravagance & Taffeélation t 

C'eft cependant fur un efpoir d peu 
près auffî r^ifonnable qu!on a ioftitoc 
des fociétés littéraires qui veilla/Ièoc 
aux avenues de la langue y pour.arrêcei: 
les expreflions naturelles & repouflTer les 
étrangères. Mais jufqu'àpréfent, leur 
vigilance & leur adivité ontéçé vaines. 
Vouloir enchaîner des fons, c'eft battre 
l'air. Les élémens d un idiome font 
quelque chofe de trop délié, de trop 
volatil pour être captivés* par desloix. 
Il faut en tout comparer fes defleins,; 
avec la nature des chpfes & Tétendue 
de fes forces. La langue Françoife s'eft 
fenfiblement altérée fous le defpotifme 
prétendu de fon Académie, Le Cou- 
rayer , dit que le ftyle d'Amyot efi: 
aujourd'hui un peu paffé > & il n'f 
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a point d'Italien qui ne démontrât à 
toute l'Académie de la Crufca, que 
la langue des modernes eft fort dif- 
férente de celle qu'ont écrit Bocace y 
Machiavel & Caro. 

Il eft rare que fes langues paflTent en- 
tièrement & tout à coup, ou lofent con- 
fidérablement défigurées. Il n'y a plus 
de ces émigrations ni de ces conquêtes 5 
anciennement les fléaux des peuples & 
des idiomes. Cependant il y a d'autres 
caufes de viciflîtude , lentes dans leur, 
adion, infenfibles dans leur progrès, 
mais fupérieures à toute force humaine^ 
femblables à celles qui changent à cha- 
que période, l'ordre des Cieux & les ré- 
volutions du Firmament ; l'élévation Sc 
Fabbaiflement ^es^Mers. Le commerce , 
quelque avantageux & nécerfaire qu'il 
fcit au maintien floriflant d'une nation , 
corrompt en même temps & fes mœurs 
& fa langue. Ceux qui fréquentent chez 
un étranger , aux ufages duquel ils ont 
un grand intérêt de fe plier , fe font 
à la longue une dialecte mêlée, dont 
nous avons un exemple frappant dans 
nos compatriotes > qui voyagent habi- 
tuellement aux côtes de l'Inde & de 
U Méditérannée. L'échange ne fe fait 
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pas feulement en marchandifes» fii At 
la main à la main s mais lefFet de T im- 
portation gagne de proche en proche, 
d'une condition à une autre, & s*étend 
à la longue fur tout lé peuple. 

Il eft d'autres caufes intérieures 
d'inftabilité , qui ne font pas moins 
puiflTantes. S'il y avoit fur la terre un 
idiome invariable , ce feroit celui d'une 
nation fortie peu à peu de la barbarie, 
féparée du refte des hommes, unique- 
ment occupée à fatisfaire aux pre-l 
miers befoins de la nature, n'ayant 
point de livres , ou cothme les Maho- 
métans n'en ayant que fort peu , & 
n'employant jamais que les mots d'un 
ufage journalier & commun. Cette na- 
tion ignorante & laborieufe pourroit 
défigner aflez long-temps les mêmes ob- 
jets par les inêmes voix. Mais il n'en eft 
pas ainfid'un peuple où lesArtsfont en^i- 
gueur, où les hommes forment difFérens 
ordres , où les uns commandent & les 
autres obéiflent \ où ceux-ci travaillent 
& meurent de faim , & où ceux-là ne 
font rien , dorment , boivent , man- 
gent & vivent. Les fainéans , dont l'u- 
nique occupation eft de rcvaflTer , mul- 
tiplient à l'infini les idées \ Se a chaque 
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ftccroiflèmenc de la fcience imaginaire 
ou réelle ^ on entend de nouvelles phra« 
fes & de nouveaux mots. Sous rem- 
pire du befoin, refpricne s'écarte gue- 
res au-delà des oejecs nécflaires ; mais 
affiranchi de route crainte & de touc 
lien 9 il bondit ^ ^il s echape dans les 
plaines de Timagination ; il change à 
chaque inftant a opinions & d'idées; 
les termes paflent avec les fyftcmes fu* 
rannés, & il en naît de nouveaux 
avec de nouveaux fyftêmes. Il y a des 
opinions qui ont une influence égale 
& fur les difcours &c fur la conduite ; 
quand ces opinions deviennent popu>» 
laires , la langue & les mœurs fubiuenc 
la même révolution. 

La culture des feîences.étend les limi- 
tes d'une langue & la remplir d expreC- 
fions détournées de leur fens originel. 
Le Géomètre dira le :(énïth de la gran- 
deur , la force excentrique d une puif*- 
fance; le médecin parlera d'une cot^ 
titumn fhlégmatique , dune paralyjie 
dans Vétat , a un engourdiffement des ef- 
prits j Tabondance des termes donnera 
au caprice du choix tout fon elTor. On 
accréditera certaines e:^preffions. On en 
dégradera daucres. La mode en portera 
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quelques-unes. On en étendra Tàccep-i 
tion. Les Jîgures de la poëfie gagneront 
dans la profe, & de la profe dans le 
langage. L'acception Métaphorique fup- 
plantera l'acception (impie. La pronon* 
ciation s'altérera, tantôt par ignorance» 
tantôt par air, ou par légèreté. L'écriture 
fuivra les viciflîtudes du difcours. De 
petits critiques fans goât , fans connoif- 
fance , fans lettres , donneront le ton i 
une nation frivole qui SQa infaruera. 
Des gens du bel air y à qui la valeur 
originelle des acceptions, fera tout à fait 
étrangère, en difpoferont^avec une li- 
cence inconcevable. Ils auront des imita- 
teurs. Ladiftinârion des mots s'obfcurci- 
ra.On en oubliera la propriété ; & la lan- 
gue fe hâtera vers fon déclin. A mefu- 
re que la politefTe de l'efprit & des 
•mœurs s'accroît , certaines expreflîons 
trop dures pour des oreilles délicates 
fe retirent; & d'autres trop dogmati- 
ques pour des oreilles efféminées font 
reléguées dans les écoles. Swift dans le 
joli traité de la langue qu'il nous a 
laiiTé, permet qu'on invente de nou- 
veaux mots , pourvu qu'on.n'en perde 
point des Anciens. Mais qu'eft^-ce qu'un 
mot furanné j fi ce n'efir un mot bamii 
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ile la langue du confenrement général 
du peuple, à qui il ne plaîr plus de 
•s'en fervir? Et pourquoi le retenir, s'il 
•préfente à l'imagination une idée qui 
TofFenfe 5 & comment de renouveller i 
quand il eft inufité ^ ^ 

Mais une caufe d'altération qui eft 
unique, comme elle eft infurmpma- 
ble , du moins dans l'état préfent des 
xhofesi c'eft que le mélange de deux 
langages en produit nécefTairënient un 
troifiéme, & que ce mélange â' lieu,' 
partout où rétude des Langues ancien- 
nes & modernes entre dahs le plan de 
l'éducation. Il eft impoflSble de fe fd- 
miliarifer avec un idiome étranger, 
fans que la mémoire ne nous en rap- 
pelle certaines éxpreffions énergiques , 
que nous fommes tentés de naturali- 
fer, toutes les fois qu'elles peignent ou 
repréfenteht mieux une idée, que les nô- 
tres. G^éft ainfiqûè péuâ peula Langue 
ife' ftiréharge de mots exotiques qui lui 
"font àflîmilés par l'indolence , l'afFeéta- 
tion-,la pirécipitacion & mènïe le bon 
goûtt ' ' ' 

La ti*adw(9:ion eft une autre perte 

dès Langues. ' On na jamais rendu un 

I Ouvrftged'uneLangue étrangère dani la 

^£ennci fans que celle-ci ne-s'en refTen- 
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tic Cette contagion eft la plus dangé* 
reufe & la plus funefte. Les mots nou- 
veaux fe multiplient par milliers } ce 
font les meilleurs efprits tant des nations 
anciennes 9 que des peuples modernes 
qui leur fervent y pour ainfi dire , de 
véhicnle, par remprefTement qu€ Ti- 
.gnorance a de connoître leurs Ouvrages; 
on s'apperçoit d'autant moins de Tin- 
convénient, que le fyftême grammati- 
cal refte , & qu'il n'y a que Texpref- 
fion *qui change. Mais cette révolution 
qui commence par altérer les dehors de 
rédifice,finit par en attaquer l'ordonnan- 
ce , & par en ébranler les fondemens. 
Si Ion ofoit jamais former parmi nous 
une Académie y dont la tonâion fut de 
veiller à la pureté de notre ftile; établifTe- 
mentque le caraftère libre, & le génie 
incicpendant de la nation empêcheront 
toujours, ou renverferont, ainfi que je le 
fouhaite, & que le fouhaitera tout hom« 
me qui n*aimera pas plus que moi dé voir 
•les fervitudes multipliées; que cette 
fociété , au lieu de s'occuper à faire des 
Grammaires, & à conipiler des Voca- 
bulaires, porte tous fes efforts contre 
des Traduûeurs dont l'ignorance & la 
fottife, nous réduiront incelfammenry 

ii 
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fi l'on n*y met ordre, à balbutier une, 
Diaiede Francoife. / 

^ ^îais s*il eft impoffible d'obvier aux 
vîciflîcudes que nous redoutons , tâ- 
chons de nous y foumettre en fiience f 
£ç fupportons ce léger inconvénient > 
comme il nous convient de recevoir 
Us coups. plus férieux , dont il plate 
quelquefois au Ciel d affliger la terfe* 
Travaillons feulement à éloigner un 
mal qui arrivera tôt ou tard, pallions ce 
qu'il nous eft impoffible de gaerir» Les 
remèdes peuvent prolonger la vicr' 
s'ils ne peuvent empêcher, là morr^Le^ . 
gouvernemens '& les idiomes teç^nc • 
tous à la didolution. Nous avons , fait 
d*heurehx efforts* pour la conferyation 
de nos Loix , faifons - en quelques uns 
pour le falut de notre Langue. 

..J'ai- coi^facré ce Vocabulaire , Je la- 
b.eur.de plufieurs longues années » ir, 
r^ugmentacipn de la durée d'une chofe 
qui doit paffer , Se à l'howneuc de ma 
nation. J'ai voulu qu'elle n'abandonnât 
pas , dumoins fans y toucher , la pal- 
me de la Philologie aux peuples du 
continent. Une nation doit fa gloire 

principale & fon rang entre les autres 
Pécewbrc* H 
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natïons, à la rcpiitation de fes écrivaîfl^è 
Ceft au rempsà aprétier ce que jau^ 
rài ajouté à notre Iplendeur littéraire. 
Une longue partie de ma vie s'eft 
anéantie dans un état de maladies & de 
douleurs ; une autre s eft diffipée dans 
d«s dîftraftions riiiférables ; une troi- 
ficme i*éclipfoit , tandis que ;e me 
poiirvoyois pour le moment. Mais je 
vit croirai pas avoir perdu le refte , fi 
j ai facilité aux nations éloignées & aux 
fîécles à venir, rintelligençe de nos 
maîtres de {l'Eloquence & de nos Apô- 
tres de là Véiité ; fi j'ai ouvert aur 
hommes les dépots de 1^ fcience, & 
fi" f ai porté la clef des ouvrages de 
Bacon , de Hooker , de Milton , & de 
Boyle , jufqu'où le bruit de leurs nomjs 
eft .parvenu. 

* Ceft: dans cet efprit que j*ar quel-' . 
qnefois tourné des yeux de complai-; 
fahce J fur mon travail , quelque dé- 
fectueux' qu'ilfut , & que je Fai pu- 
blié avee la franchife d'un homme, qui 
n'a que des vues honnêtes. Je ne me 
fuis pas attendu que l'ufage en devine 
bientôt national. Il ne faut qu'une fotife 
groffiere > qu'une abfurdité; ridicule ;| 
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X& un Ouvrage de cette nature eii fout^ 
.-mille toujours ) pour exciter uiitempi 
4a rifée de rinienfé,& endurcir li- 
gnorant & le ftupide dans fon mépris; 
Mais un travail utile prévaut à la fin., 
& il fe trouve des yeux qui le difcer- 
Xient , Se djes bouches qui lui rendent 
Jùftice. 

On voit que le vocabulaire d'une nation 
fubfiftante , ne peut être complet j puif- 
que tandis quon travaille à le publier» 
il y a des expreflSous qui naiflent, d'au- 
tres qui meurent ; que la deftinée d'un 
homme n'eft pas afTez malheureufe 
pour Tenchaîner toute (a vie , entre la 
lyntaxe & 1 etimologie -, que cette vie , 
quelque longue & laborieufe qu'elld 
fut, ne fuffiroit pas 5 que celui qui em- 
-brafle dans le plan d'un Ouvrage , tout 
ce qui a nom dans une Langue > doit 
fou vent parler de ce qu'il n'entend pas; 
que la laffitude s'empare de refpriti 
qu'alors on fe hâte de finir, & qu'on 
fuccombe au bout de fa carrière j que 
les chofes communes ne font pas tou- 
jours communes j que ce qu'on con- 
-noît ne fe préfente pas ton jours à temps ; 
^u'on a des mbmens d'inadvertence* 

Hij 
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DU la vigilance s'endorc s des embarras 
qui tro^blenc au milieu des occupa* 
lions y des diftradions qui coupent le 
fil des idées \ des attaques de vapeurs 
qui obfcurciirent Tencendemenc -, des 
eclipfes de mémoire dont on sapper- 
çoiC) & qui durent , maigre qu'on en ait ; 
qu'on ne fe rétrouve pas au moment 
où Ton auroit befoin de toute fa force» 
& qu'on fe tourmente quelquefois eu 
vain à chercher ce qu'on voyoit claire- 
ment hier, qui nous fuit aujourd'hui, & 
qui viendra nous croifer demain ^^ tout 
au travers d'autres idées. 

Si l'on remarque que j'ai beaucoup 
laiflé à faire , qu'on n'oublie pas que 
j'ai fait quelque chofe. Un Auteur n'a 
jamais manqué d'entrailles pour fom 
Ouvrage. Il tâche d'en pallier les dé- 
fauts. Cela lui eft auflî naturel qu'inu- 
tile au peuple qui Içs apperçoit , d'ap- 
prendre ce qui les a produits, & ce 
qui les excnfe. H faut pourtant qu'on 
fçache que ce Vocabulaire s eft prefque 
achevé fans le fecours des Sçavans,&fans 
la protcdion des Grands j dans les em- 
ba ras d'une vie contentieufe , au mi- 
lieu des diftradioaSy des chagrins, 6Ct 
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Aei maladies; & non dans la douce 
& paifible obCcurité de la retraite, & 
à 1 ombre agréable des berceaux Acadé- 
miques. Une confidération qui pourroîc 
réprimer la fureur de nos Critiques , fi 
quelque chofe en étoit capable; c'eft 
que fi notre Langue ne fe trouve pas ici 
développée dans toute fon étendue » 
comme peut-être on Tatiendoit de 
moi , je naurai du moins échoué 
que dans une entreprife qu'une force hu- 
maine n'avoit jufqu*à préfeht pû.met- 
tre à fin. Si les Di6ti6hnaires desLan^ 
gués anciennes, qui font invariables, 
parce qu'elles font mortes , laîflTènt en- 
core beaucoup à défire^ ; maSgré les 
veilles fucceffives des hqmthes -qui s'eil 
font occupés pendant pfûfieursfréclesi 
fi toute la-diligence & Ruianimfté^polf 
fîble dans le travail, n'a pii mettre 1^ 
couvert les Académiciens Italiens de la 
cenfure du Béni ; fi le corps réuni des 
Académiciens François:, après foixante 
ans d'afiemblées & de conférences , à 
changé toute l'économie de fon Voca- 
bulaire , & Ta reprefenté au Public 
fous une forme nouvelle j je puis fans 
chagrin, je crois, me départir d'un 

Hiij 
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itloge qu'ils n ont point mérité. Et qtianl' 
je Taurois & mérité & obceau , de qupi 
me feryiroit-il dan^ les ténèbres épaif-^ 
fçs & mélancoliques de la folitude où 
je fuis plongé 1 Je me fuis repâde lef- 
poir du faccés , tant que les hommes >« 
a qui je me proppfois de plaire , n'é-^ 
toiçnt point descendus fous la tombé y 
à préfent qu'ils ne font plus , la -gloire 
èc le mépris ne font devenus pour mor 
.que des tnots vûides àe fens ; Se jV 
bancjoiine mon ouvrage au Public, avec* 
une froide tranquillité fur le jugement' 
qu'il en portera r fans m'embarafler ni' 
de fa cenfure , ni de fon fuffrage»- 

Dans, un des. Journaux fuivants ^> on 
donnera les extraits de THiftoire de 1*: 
langue Angloife, & de l'abrégé de là: 
Grauunairc^ qui fuivent cette Préfacer 



^^ 
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,3e recevoir à la place, le Régiment du 
Lord Sertie 9 donc chaque Compagnie 
traînoit après elle, fix femmes & fix va^ 
1ers. De plus , il n'a reçu ordre de metr 
^ tre à là yoite que le premier Avril : 
ainfi quand même on auroît été prêt 
long-temps auparavant, il n'auroit p(i 

{«rtir plutôt. Le lendemain il donna 
e fignal de partence, mais il fut rer 
tenu jufquau (îx, par des vents contrai- 
res , comme il eft aifé de le voir par le 
Journal. 

1*. Dans fon trajet d'Angleterrjé i 
Gibraltar, il a profité des moindres-fouÇ- 
fles de vent ; mais le calme 8c les vents 
variables ne lui ont pas permis d'arriver 
plutôt qu'il n'a fait. 

j^. Lorfquil arriva à Gibraltar, il 
trouva la place fans magasins , & les 
badins en très-mauvais état. Il apprit eci 
même-temps que les François étoienc 
en polTeflîon de toute Tifle de Minor* 
que , excepté le Fort S. Philippe. Ce-^ 
pendant plufîcurs de fes Vaiueaux zm 
voient befoin d être radoubés,iIs ne pott'* 
voient l'être aill eurs ; il fallut donc 
dtt temps pour remédier à ces incoif 
viens. Ses inftru£tions portoient qull 
préndroii k bord > un détachement de 

H V 
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la garnifon de Gibraltar , de la valeiië 
d'un bataillon. Sur la requifitioti qu'il en 
Et , le Çénéral Foif'^at alïembla un Con- 
feil de Guerre , dont la vis £*t> de le 
refufer. M. Edgeumbe qni av oie joint 
M. JSjyng à Gibraltar , ayant été obligé 
de laider à M inorque une partie des 
troupes de fon Efcadre , pour renforcer 
la garnifon du Fort Philippe , on fit 
de nouvelles inftances au Gouverneur 
pour qu il accordât un iiecours d'Home- 
mes y fans lequel il étoit impoffible de 
fe bazarder en mer. Le Général FewKt 
jugea à propos d'alTemblcr encore un 
jConfeil de Guerre , pour fçavoir fî ont 
'accorderoic ce fecours , & de combien 
d'hbmmes il fecoir. Ajoute* à cela que 
l'Efcadre de M. Byng manquoit deau *, 
& que les fources de Gibraltar en four- 
niflent en fi petite quantité , qu^il au- 
roit fallu beaucoup de temps, pour en 
recueillir feulement les provifions d'une 
courte croifiere,. Cependant il. mit à la 
voilé dès que tout fut prêt ,. & au bout 
^e huit jours, il arriva à la hauteur 
db Majorque , où on lui confirma la 
nouvelle du débarquement des Fran- 
çois^ à quoi Ion ajouta qu'ils avoiecy^ 
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Iftiè belle Efcadre qài croiroic devant - 
Mahon. ■ ■' ' 

^•. Il fit alors toute la diHgérice pof- 
fible, & approcha avec /pn Efcadre à* 
Cfois mille TOÔiftance de Mahoh', d'où' 
il envoya fes Frégates pour reconnoî- ' 
rfetle plus près qu'il Icur-feroicpoffible^ ' 
Fèntréedu Port, & ppureflayér de faire^ ' 
parvenir*^- tthe-teetré =âti Çcnéral Blaxt* 
tvey\ par laquelle il' lui demiildoit dis? 
quelle façon il pckrrroît le fecoufir. Mais" ' 
l*Efcadre Françoife ayant paru fur ees^^' 
entrefaites V il fat obligé' de rappeller' 
fes Frégates , & fit voile vers Tennemi. • 

. ' y®. Sa flotte étoit inférieure à tous'' 
égards ,'-exèépté dahk lé nonibredéé'' 
V'aiflTeaux', à celle <les François. Cepen- 
dant après' avoir pris TàVancage da;^ 
vent y il les attaqua ; mais ceux - ci ' 
ayant toujours demeuré fous voile, ils^- 
s'éloignèrent bicaitôt , & comme leurs' 
Vaiffèâux étoient en bien meilleur état" 
que ceux de l'Amiral By/ig*, il lui fut' 

'impoflîble dé fuivre l'ennemie^ 
• 6^. Il reconnut par la revue qii*îl- 
fit de fa flotte , que plufieurs Vaifleàux^ 
Soient abfolument hors d etàt de tenir' 

'\i-xÂti* II' yen avoît particulièrement^ 
. Hvp 



trois > à qui il reftoic à peine quelques 
voiles dox^t .ils ; puflTent fe fef vir » & 
l'on fuc obligé d'en rçnvoyer aru UEf- 
cadre Françoife» au conuaireii paroif^ 
foie n'avoir prefque pas foufierc » Ôc 
on la vit pluheurs fois 4a l^auc du Per*- 
roquer^ en nés-bon ordre Sf nç formant 
qu'un corps. La fupérioritér4df' fran-, 
cois paroidanç donc beaucoup plus çoa« 
ùdérable > & l'Amiral Bjng ne pouvant 
débarquer aucun fecours, fans afFoi-' 
blir ifa flotte, dont l'équipage n'étoic 
pas complet , & fur laquelle il y avoic / 
déjà plus dô cent malades , le débarque- 
ment n*étant pas plus poi&ble, & la corn- 
xnillîon de l'Amiral Byzig", regardant cgà« 
lement Mahon & Gibraltar , il fe réfo- 
lut â porter toute fon attention , vers 
cette dernière place y comme la feule 
qu'il pût fecourir. Mais après, avoir 
pris toutes les mefures pour fe retirer 
auflî promptemenr, que le vent Scie 
mauvais état de fes vaiflfçaux le lui 
permettroient -, pour ne rien faire au ha- 
zard, il ailembla un confeil de guerre, 
le confeil fut compoféde dix-fept per- 
fonnes ; elles furent toutes d'avis de re» 
tourner à Çibraltar > & lorfqu'elles cu^ 
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rent fignc^leur opinion , il fit voile vers 
ce porr. 

7*. Mais jamais le fort de Tifle de 
Minorque n a dépendu ni du combat 
naval ^ ni du parti que prie enfuite 
l'Amiral Byng , ni mcme de tout ce 
qu'il a fait & pu faire depuis fon dé*^ 
part d'Angleterre.. 

U ny avoit pas encore quinze Jours 
que l^ Amiral i^ng avoit quitté les port$ 
d'Angleterre, ic les François au nom- 
bre de i(jooo hommes efcoriés par 
douze vaidèaux de guerre > s'étoient 
rendus maître de l'iâe de Minorquew 
Comment la fecourir ? La flotte Ân- 
gloife bien loin d'être aflfez forte pour 
les en dcpoffeder y n*cstoic pas mcme 
en état d'attaquer la leur avec quel^ 
que efpérante de fuccès. U ne s'jr 
trouvoit pas plus de dix vaiiïèaux de 
ligne , & il n y avoir ni brûlots , ni 
vaiileaux deftinés à fer vir de magaiia 
& d'hôpital. Ce fut mên^e^iniirilement, 
qu*avant £bn départ , M. Byng dçm^ndM 
une frégate pour répéter Ie$ (îgnaux 
en cas d'adion. Nul VaiflTeau de tranfi 
perc> nulles traupes de débarquements 
Car les Soldars du Régiment de Bertie % 
faifoient le métier des troupes de ma- 



rine , qui combattent fur les GaiHar,' 
(t^) au moment de Tafl^ibn ; de façort ■ 
qu'il em été impoflîble de kcCmni là] 
garnifon du Fort Philippe i fans s'âf- 
foiblir au point d'épargner même i ' 
fennemi la peine de vaincre. . 

Tel eft le prcds de la défenfa dé 
rÀmiral Bynga & fi les faits qu'elle 
contient peuvent être proUvéiJ , il eft 
évident qu'il n*a mérite aucun repror 
che- 

Mais dans les deux pièces dont nouS 
donnons l'extrait ; on ne fe contente 
pas de iuftifier l'Amiral By/ïg, on intenté 
encore contre le Minifterediverfes accu«r 
fations j dont voici la fubftaftce. 

Lès Miniftres fçavoient> lorfqu'ils ont 
fait partir M. Byngy que les François* 
aflîégeroient le Fort Philippe iavec des 
forces fuififantes pour te prendreyavant 

(i) L'équipage d*ûn Vaiflféau eft cotnpofé 
2e Matelots , de Pilotes , de Canonicrs ,• & ou- 
tre cela d'un certain nombre de foldats affem-' 
filés oar compagnie. Us n*ont d'autre emploi 

Îue de combattre , & ils font deftinés à taire 
; feu de Moufqueterie fur les gaillards , c*cfl:-' 
i-dire , à la poupe & à la proue ; ils doivcnr 
«h(E aller les premiçrsà l'abordage, C*cfl c* 
|||il*oa appelle troupes de Marine^ ' 
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Iftt'il arrivât. Us fçavoient que TEfca- 
Are deftinéè a fourenir le ficge, ctoit- 
ibpcrieure à ce Uéqu'ils envoyaient pour 
le faire lever. Il paroît donc qu'iU 
ifont voulu ni la confervation de Mi« 
norque , ni la défaite de'l'Efcadre Fran*- 
çoife y ou" dtt moins qu*iU n'ont pris- 
aucune mefure , dont on put efpérer ua 
fuccès favorable. Mais comme ils n'i^- 
gnoroient pas d*un autre côté , que la 
pTerte dune Ifle fi importante caufe- 
rbit un mécontentemeiit^ général^ ii' 
croit de leur intérêt de perfuader aa^ 
peuple, qne les forces deûihées à lé' 
fecourir , étôient fuffifantes , & défaire 
retomber le mauvais fuccès fur celui 
qui les cdmmandoit^ Ceft dans cette* 
vue, que lorfquils eurent apris qije 
M. Byng étoit à Gibraltar, ils fireno 
répandre qu'il ne combàttroir pas , 8&. 
qu'en publiant le récit de M* de la* 
Galijfottfiîere, ils perfuaderent qu'il n'a- 
Voit pas combattu ; enfin lorfque le 
récit de M. Byng devint public , o» 
fàvoit fi fort altéré, qu'il répondoif 
parfaitement au plan qu'on s'étoit for* 
mé de le charger de tout le reflTentH; 
ment du Peuple. 

Par une omiffion que les Miniftreft. 
pnt faire idefTeinj ils une do&né i en^' 
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tendre qu'il ne s'écoic janiaîs approché 
à la vue de Minorque , èc qu'il ne 
cherchoit pas TEfcadre Françoile > lors- 
qu'elle (e trouva à fa rencontre. 
Par un autre , ils ont diffimulé la foi-. 
blelTe de TEfcadre ; par une troifiéme 
rimpoffibilité de débarquer des trou* 
pes; par une quatrième, Pincommodité 
qu avoient foufert les Vaiffèaux & qui 
les avoit obligé de retourner àGlbraU 
tard 'y par une cinquième > il ont fup- 
primé l'état des bleflTcs, de peur qu^ott . 
ne s*apperçut de la négligence qu'ils 
avoient commis de ne pas fournir de 
vaifleaux pour fervir d'hôpital ; par 
une fixiéme y ils ont fuprime Udéraîl dt 
là fupériorité de Tennemi , foît en boni* 
ines^ ou en canons, & de Ictat oà étoienr 
leurs vâifleaux ; enfin ils ont afoutéà la 
fin He la lettre, une lifte des vaiffêauxdes 
deux Efcadres , où l'on donnoit à celle 
des Anglois , plus de canons qu'à celle 
des François. 

Tout ceci eft confirmé par trois let- 
tres de TAmiralB^ng toutes citées dans 
ce Journal de LpnJres , où Ton voit en 
caractères différents, les paflages omis 
ou altérés par le Miniftere. La première 
fut écrite à fon arrivée à Gibraltar» {l 
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Extrait as deux Tampïïlets (a) 
pour la déftnft dtV Amiral Byng , Août 
Vun eji intitulé 9 Lettre à un membre du 
Parlement , &* Vautre appel au PuhÏÏÉ^ 
tirés du Gentleman Magafine-, Odi>: 
bre 175^. Ptff M***i 

CES fôitei dé Kiéca rie dévrôieiit 
point entrer dans un Journcri lit- 
téraire j «>ais legoût des Lefteurs. eft 
la fuprêhie loi de -tour Ecrivâiri' , 
êc futtôut d'un Jdumalifte. Ainfi, qu'on 
lui pardonne de faire un moment ici 
"«romce des Rappprteurs. * 

Uaccufatiôtl intentée àvefe: tant dé 
clameurs & de précipitation contre-l'Aî- 
niiral Byngf peutfe réduire à ces pririi* 
<cipaux cheft. 

. l^ Qu ii a différé fon départ de S/£. 
thead. 

^ i^; Qu'il a intitilement prolongé fa 
Tburè vers Gibraltar^ en s'écartant'à 
-droite &;à'gauche > pour cliercker d faifè* 
dès prifes. i' 

i * . . ■ . ' i . ■ -, .c 

<«r> Papiers fUbUw 
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3^, Qu'il a perdu du ccmps^à GibraU 
tar 9 & n a pas érc dcoic à Mahon. 

4°* Qu'il a négligé de ranfoçcer* U 
garnifoa du Fore Philippe; 

J**. Que fa flotte écant (vipérieupe à 
celle M. d& la GalilfhHnier€.i il a cepen- 
dant évité le combat» 5ç quç bientôt 
après qu*il a été attaqué , ils'efl: éloi- 
gné fans faire combattre fon vaiiTeaa » 
iç fans doonér a'atuti fççQâr^ iux au- 
tres. . , . r 

6^ Q'après avoir; aînfi trahi fon de- 
voir , il s'cft retiré à Gibraltar , afin def 
ne pas courir une féconde fois le rifqod 
d'être rencontré par l'ennemi. 

7», Que par cetçç conduite lâche ic 
jperfide , il sv caafé 4a. perte: de l'iUe Mi- 
norque , qu*il auroîc ;pi confervet^ 
ÏAngleieae. . ' ' ^ 

Ces chefs d'accu fations ainfi réduits > 
la défenfe de rAiîiîrarByBg doit leur 
fervir de rëponfe, 

!•• DifFérens ordres' de l'Amirauté 
J ont retenu à Partfmouth depuis le ao 
de Mars.jufqu'au 30 , & cela.pour em- 
barquer fur une Éfcadre commandée 
par M. Reppel , les hommes dont il 
avoir befoiti pour là fienné , Se pour 
xnet^tre à terre toutes fes troupes j afia 



Déemhre Tj^ïÇ. 18 y 

faut ici rendre juftice àM.Byng, quil 
prévient le miniftcre du peu de fuccès 
dont il fe flatte , bornant prefque fon ef- 
pérance à la proteârion de Gibraltar* 
La féconde, eft un récit très-long & 
obfcure du cotnbat j . & les Anglois 
eux-mêmes de leur aveu , n'ont rien pà 
y çofnprendre. 

On ne peut cependant difconvenîr 
que lesiiltératiohs qu on y a faites, ne les 
défigurent abfolument, & nerempfiflené 
parfaitement Tintention des Miniftres> 
de fe juftiher aux dépends du malheu^ 
reux Byng, Mais ce qu'il y a de fîngu- 
lîer , c'eft que ce même homme qui 
vient de fonder tout€f(kjuftification fuc 
le itiauyais état de fofi Efcàdre aprèt 
le combat, & fur la nouvelle fupério- 
rite qu'a voit acquife TEfcadre. Fran^ii 
coife , dit en fuite 'haj*dî mène qu'il â 
battu les ennemis , & qu'il peut ap« 
peller cette aâlion une viâtoîre. 

Cette contradiftion fe foutient dans 
la troifiéme lettre qu'il-ccrivit , lorfqu'il 
reçût ordre de f émettre le comman- 
dement à M. Hairke , il s^éaie qu'il 
eft bien étonnant de voir traiter ainfii 
un homme qui > avec des forces in^ 
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férieures a cherché, rencontré , attaquéi" 
6* battu l'ennemi. 

Il eft bien plus cconnanc que cet en* 
nemi battu ait fermé Tencrce di; port 
de Minorque à fon vainqueur i mais 
n'infultons pas au malheur d-uti; nom- 
me aflez accablé , s*il eft coupable , & 
trop à plaindre , s'il eft innocent. 

Ce n*eft pas à nous d ailleurs a fer« 
vit ces préjugés vulgaires St nationaux 
qui peuvent amufer le bas peuple , 
& foulager fa rage ou fa mifere^ mais 
qui dégradent le corps entier 4e la na« 
tion j quand les grands^ ou les- gens 
qui penfent ont la foiblelle de s y Ii« 
yrer. La véritable fupéripritc conffftei' 
profiter deùs 4yfntages par des entrer 
prifes, &non à les ^roffir par dés charg- 
ions. Nos ennemis rougiflent peut* 
^tre aujourd'hui des mêmes fanfaronaf 
des, qu'ils nou$ auroienc autrefois rt^ 
f rochées. 
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Hijioire abrégée de fAttraSiorir 
fflT M. bamoel Chriftophle Hollman»' 

L'Attradfion eft une fable nouvelle r-. 
fubftituce à l*horreur du vuide»X3*eft- 
une expreflSon myftériettfc ,- dont lesh 
Sçavans couvrent leur ignorance '^ &» 
Bercent la crédulité de la jeuneffè* Tellçt 
eft rinconfëqpence de nos Philofophej^ 
modernes, qu'ils n'ont prefque imité- 
dans Âriftote^que ce don; ils lui avoieat' 
fait un crime , c'eft-à-dire, foa aftec-- 
tation à donner des mots >. au lieu de- 
chofes*^ 

L attraâion fut inventée pour dé^ 
truite la gravité & Télafticite que les 
•expériences de Pafchal en France, de 
Guéricke en Allemagne K&^^e Boyle 
en Angleterre jtfetobloienx avoir mis au« 
delTus-de toute contraxiiâion. 

Denfîng., Médecin ic Philoropheyftf^ 
déclara contre Guéricke ; Linus contrt. 
Boyle ; & pour mieux renverfer_.le fyfc 
cerne à la mode , ils en préfenterent 
un nouveau. Mais comme il eft pluf' 
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aifé de détruire que de bâtir » LîfHll 
releva fon adverfaire par fa chute} Boyic 
avoir dit que la raifon pourquoi le 
mercure ne defcend pas dans un ruyao^ 
de verre,qui a moins de vingt-neuf pou» 
ces de longueur , c'eft que la colonne 
de Tair extérieur qui conti^^balance » eft 
d'une gravite prépondérante. Linus pré* 
tendit que c'étoit, parce que lemercurcr 
s'attachoit , par les extrémités de la co- 
lonne aux parois du verre ; &jpour ap- 
puyer cette raifon » il fuppo(a que le 
vif argent fe fubtilifoit en une quan- 
tité de petits filamens « qui s'accro- 
choient aux afpérités du tuyau. Ccft 
filamens, ces chaînes, ou ces cordes, 
funieuli , ne pureiit foutenir le fyftcme 
de Linus , il tomba de lui-même. Boylô 
daigna le repoufTer , & il ne fut ptu9 
queftion ni de Linus , ni de fa théorie; 
Mais Neuton vint qui reflfiifcita le 
nom de l'atrraftion , fans penfer à ré- 
tablir la chofe. C*eft en Mathémati* 
cien , dit il , que je mefure les mou- 
vemens & les impulfions , leur éten* 
due Se leurs proportions. Je ne vais 
point à la caufe, & ne prétends don- 
ner aucune force réelle à des points 
Mathématiques > tels que font les cço** 
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très des corps. Mais cette propenfion 
des corps vers le centre, que la caufe 
agiflfe au-deffus , ou au-delîous, par 
voye d'effort ou de pente , je l'appelle 
attraûiun. Cependant Newton tcndok 
inlenfiblemenr a fyftématifer. Car bien- 
toc après, il établir la gr.ivitation des PU- 
nettes vers un centre comman,enfuite la 
gravitation de la Planetce principale lur 
celles de Ton tourbillon ; enfin les loix 
de l'adion, & de la léadion, qui revien- 
nent à ratrraâion réciproque. Mais 
comme il employ^a* fou vent ce terme 
dans les deux fens , ou fous la double 
confidération de Géom6jrre_& de Phy- 
ficien , on peut d'après cet homme $ 

?[ui a pénétre le plus avant dans les pro- - 
bndeurs de la vérité , diftinguer deux 
efpeces d'attradion , ou plutôt les ef- 
fets .& les caufes d'un feul Se même- 
phénomène. 

Les plus fages s'arrêtent a pefer les 
forces de cette impul/ion cachée ^ à 
niefurer fes diredions , à calculer les 
rapports des maffes &c des diftances, 
& à fupputer le produit de ces obfer- 
vations ; mais les plus hardis veulent 
jpofer des loix. L'Angleterre prit, lat* 
traâion en faveur ^ & l'a faite pailèr 
en Europe. MufchenbroeK» Philofophe $ 



Hollandois , &: libre à ces deux tîrresj 
fans recevoir la loi de fes alliés., nçn 
fut pas moins le parrifan outré de leur 
concitoyen. Après vin^t ans de travaiwc 
•& d'expériences, laflc de reticontrcr 
toujours des Phénomènes , qu'il ne 
pouvoir attribuer à k prefliondes liqui- 
des , il en conclud la néceffité dune 
loi fecrette & générale-, ou. d'une dé-, 
terminatibn réciproque des corps poufr 
fés les unsi vers les autres 9 fans aucun 
agent extérieur. Neuflîez-vous qaun 
oeil, dit-il , je vous défie démettre la 
nature à reflai , fans voir de tous cô- 
tés des attrapions à l'infini. Comment 
les corps peuvent-jls s'attirer i travers 
de fi grands intervalles ? Je n'en fçais 
rien. Mais fçavez-vous comment le 
mouvement paflè d'un corps a l'autre I 
Toutefois fon enthoufiafme fe ral- 
lentit par le temps. Il devint plus trai- 
table avec {es adyerfaires, il fentir les 
difficultés s'augmenter , 6c le poids de 
fes raifons diminuer. Mais comme il 
iirrive ordinairement, fes partifans qui 
avoient aflTez d'efprit pour fuivfele)u- 
gement d'un homme éclairé , n'avoient 
^as fes lumières pour voir fes erreurs^ 
ni fa grandeur d'ame pour les avoiiec 
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, i)*allleurs les giahdb génies nés pour 
•voler aux deux , ne peuvcnr le rcfoiv» 
dre à fuivre pas à pas l'expérience. Na^ 
turellenaent inquiets, ils ont befoin d'e- 
xercer leurs forces , & d'acquérir de la 
gloire. Rien de plus triftc pour jcux que 
d'aller à tâtons , & comme avec des li- 
fîereSjdans le chemin battu de Pentende- 
ment humairi. Une hypoi hèle les flatte. 
Il faut qu'ils fe laiffent emporter aux 
débordemens de leur imagination , plu»» 
tôt que de cpttoycr lesjimites étroites 
- de la vérité» 

Newton qui l'aituoit fi fort cette ré- 
riré , ne pût réfifter a la brillante ma^ 
nie de faire une école. Malgré toutes 
fes précautions & fes défiances contre 
fon idole philofophique » il tomba dans 
le piège èc y entraîna fa nation Se fon 
fiécle. 

Ceft ici que le Dodeur Hollman eu? 
treprend de le? combattre avec des ar- 
mes moins redoutables , peut-être à fes 
partifans, qu'a la plupart de nos lec-^ 
teurs , qui n'étant point dans l'habi- 
tude de s'occuper de ces matières abf« 
traites , nous Içaurdient mauvais gré 
de nous être engagés dans des détails 
de preuves 6c de raifonnem^snt. Mais 
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fi leur amour propre mieux entenda 
vouloir nous encourager , on donne- 
roir aux nations écrangeres meilleure 
idée , de celle à qui il ne mancjue »' 
pour ècre encore plus généralement ef- 
timée > que la patience de fe laiflèr inf- 
truire. 

Après une réfutation courte & /ça* 
vante de Tattraétion , l'auteur s aonne . 
, en finiflant que les hommes foient en- 
core afTez fous pour fe livrer aux fyC- 
têmes \ qu'après qu'on a fi fort décla- 
mé contre les Légiflateurs de l'ancienne 
Philofophie , la nouvelle ne loit qu u- 
ne vieille rêverie fous un autre nom;, 
que Defcartes qui s'étoit diverti à. jouer 
Ariftote , prenne fa place fur le théâtre « 
pour y être fifflc à fon tour , & que les 
maîtres donnent dans les travers des 
cnfans. Mais en fuivant ici ce ton mo- 
ral , qui convient fi bien à la Philofo- 
phie , on pourroit répondre à M. HoU-, 
mari , que les fyftêmes font dans les 
fciences , comme les modes dans les ha- 
bits , faites pour illuftrer les inventeurs , 
amufer le peuple , ic donner cours à 
la monoye ; que , quoiqu'il foicjdémon- 
tré par l'expérience que c^s vérités font 
inutiles & peut-être nuifibles» puisque 

la 
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la nature nous les cache j il vaur en-* 
core mieux que refprit humain s'en 
occupe j que de fe laiflTer cjominerpar 
une ignorance abfoluc , dent la me* 
chanceté ne manque Jamais de profiter 
pour étendre la tyrannie de la fuperf- 
tition -, car enfin la curiofité çft 
4ine paffion moins dangéreufe que U 
crainte* 



QueUe tfl la manière la plus avantageufe 
d employer la force de Peau ou de tout 
autre fluide , foit pour faire tourner les 
Moulins i foit pour produire un outré 
tffet quelconque. Pièce qui a remporté', 
le prix propofé par la fociété loyale des 
Sciences de Goëttingue , en lyj^» 
Par M. Jean-Albert Euler, 

L'Etat floriflant de T Académie Roya^ . 
le des Sciences Se des Belles-Let* 
très de PruflTe 9 femble avoir été pour 
toute l'Allemagne un objet d'émulation. 
La plupart des Princes , furtout par- 
mi les Proteftans , ont établi dans leurs 
états des fociétés femblablcs. Une de 
celles qui fe diftingue le plus 9 eH t& 
Décembre. 1 . 
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fodiécé Royale des Sciences de Gocctîil-i 
gue,dans Ixledorat d*Hanover.La perte 
qu'elle a faite de fon iliuftre Pré(idenc> 
M. de Haller, qui s'eft retire à JBerne 
fa patrie, ne paioît pas avoir ralienti 
fon ardeur. Non feulement elle conti- 
nue à donner au public (qs mémoires 
fiir divers fu jets de Mathématique, de 
Phifîque, & d'érudition , dont* nous 
aypns déjà' quatre volumes; elle pro-i 
pofc encore des prix fur ces difFérens 
objets , à tous les . (ça vans de l'Europe. 
lUen de plus important & de plus utile 
que le fujçt de celui dont il s agit, ici ^ 
a. que M. Jean-Albert Eulcr a eu la 
gloire de rpmpprter. 

Pour répondre à la queftion propo^ 
fce, l'auteur établit d'abord quelques 
principes généraux fur la manière dont 
on doit eftimer l'effet que le fluide pro- 
duit par rapport à la machine. Nouju 
prendrons ici l'eau pour repréfenter un 
fluide quelconque. Suppofons donc 
qu'on coiinoifle la hauteur d'où l'eau 
tombe, & la quantité d'eau qui s'écoule 
dans l'cfpace d'une féconde, en vertu de 
cette chute 5 le produit de cette quantité 
d'ea* par cette hauteur , eft propre- 
nient 1^' force qui agit pour mouvoir 
la macliine > ic 1 auteur appelle ce pro<r 
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èuitf montent dtlimpulfiùn. Maiscdmtf 
me la force > duîiflaide ■ agit différeith-^ 
ment félon qu^elle èft^ ctifféremmenc 
appliquée , l'aoreur appelle 'tnametiÉ de 
la force pouffante , le produtic delâ'pijift 
fcnce refiftanre , par le chemiri que cetttf 
pxiilïànce parcourt durant uile féconde* 
Ce-produit eft évidemment Iclfet qu'on 
cherche, puifque l effet eflr'd^auteinif J^ld* 
grand , qu'on fait parcourir utl pïtùk 
grand efpace dans un tèmp^ donné' â 
une plus gran^^ réfiftànce. La queftidii 
fe réduit donc à décermirièr cer êflfet 
dans les diffêrêns eas, & i le rendre 
le plus grand qu'il eft pôffiblàw 

Cela pô^fé-, on peut employer ê$ 
trois manières différentes j la force dé 
l'eau pour mouvoir les tnachines, 

!• On pelif fe fervîf de rim^mlfiont 
du fluide , comtnè dans les moulina 
à eau , qu'on fait touriier par le moyen 
d'un courant. Or, M. Jean-Albôrt Eu'W 
1er , démontre qu'en raffemblant tbutee 
les tircoiiftances les plus fafvorabléi!^ § 
«h faifant agit Teau lur les aubes dé 
la manière la plus avamageufe -^ le 
moment de la force pouffante , lorf* 
qu'il eft le plus grand qu'il eft^offiblei 
n'eft que les -^ du môxiicïit de rio£4 

lij 
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puKton ; encore faucil rappofer pour. 
cela « que) Teftart d'un .fluide conrrê une 
forface plane t celle qae celle des aubes > 
fft égale au poids d'un prifme de fluide 
qui auroic laube po;]r bafe, & pour hau- 
teur le double de celle d où le fluide 
duroicdû tomber 5 pour acquérir fa vi-^* 
feflfe aâruelle. Or, il eft démontré par 
la théorie & par l'expérience que l'effort 
du fluide eft moindre que le poids de 
ce prifme r & d'autant moindre que 
Taube à moins d'étendue {a). Ainflon 
peut conclure avec Tauteur , que dans 
es machines mêmes les plus avanta* 
geufement difpofées 9 IcfFet produit 
par rimpulfloQ de l'eau , n'efl: jamais 
un tiers de la force* 

IL La féconde manière d'employer 
Taftion de Teau > efl: de la faire agir 
par fon feul poids ; comme dans les 
roues à godets. Ces godets, comme 
l'on fçait, reçoivent l'eau qui tombe 
' 4cdans , ic dont la feu(e pefanteur fait 
tourner la roue ; ils confervent cette 
eau durant environ un demi tour ^ 

{/$) M. d'Alcmbcrt nousparoît être le prc-« 
miçr qui ait démontré cette propofirion^ dans 
/on Ep$i fuHf nouvelle ThémP J# h r^fiëfm 
4ff fi^i^^h Vm% %l\Xn 
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tprès quoi ils la rejeccenc durant l'autre 
demi cour, pat le mouvement même 
de là roue. M. Jean- Albert Euier trou« 
ve que dans ce cas , le moment de la 
force pouffante eft encore plus petic 
que le moment de Timpuldon > mais 
qu'il en approche d'autant plus , que le. 
mouvement de la roue eft plus lenr, 
Ainfî cette nouvelle manière de faire 
agir le flui4ô » eft préférable à la pré- 
cedente > mais elle a cet inconvénient 
que l'effet y eft encore moindre que 
la force , & qu'on ne peut augmenter 
l'effet, pour le rapprocher delà force, 
qu'aux déperts de la vitefle de la rou^,^ 
III. Enfin une trpiiiéme maniera 
d'employer l'eau dans le mouvement 
des machines , c'eft de fé fervir de la 
réaftion- Voici en quoi cette réadioa 
conHfte» Imaginons un tuyau cylindri* 

3ue hdrifontal , vertical ou incliné,,' 
ans lequel l'eau coule avec une vi-r 
tede quelconque ; Se fuppofons que 
l'eau s'échappe , non par une ouverture 
perpendiculaire a l'axe du tuyau , mais 
par une ouvermre parallèle â cet axe , 
& pratiquée dans la furface du tuyau : . 
Te^périerice prouve que l'eau fortanc^, 
par cette ouvenure réagira contre la* 

liij 



partie du tuyau" oppofé à Tpuyeftn^ 
re , & ïa pouflera pèrpendiçql^jire- 
ment à Taxe du tuyau , en* fens çin- 
traire à la direâbion > fuivanc laquelle 
le fluide s'échappe. Pour rendre raifoQ 
ic cette réaârion j, il fuffit de cotifidé- 
reir que le fluide , qui s'échappe, d^ 
tuyau cylindrique par une ouyeniire 
latérale, eft dans le inême casqyaês'ii^ 
fortoit de ce tuyau pair i^he t>t^che. 
fixée perpendiculairement â la^e du 
tuyau , & parconfçquent que le tpyau 
{que nous fuppoferons ici vertical)' 




&' formant à.rèfidroit de leur union, 
une courbure. Or. dgrw ce c^s, il eft évi- 
dent que le flqide obligé 4e changer 
de direction à l'endroit de la réunion 
& de la courbure 5 c'eft-à-dire précifé- 
ment a'roppofiçe de r9uverture ^par 
laquelle le fluide s*échappe,.. ne peut 
changer de dire6tio|i, fans agir par fa 
force centrifuge , coMtre la partie du 
tuyau qui s'oppofe à la continuation 
de fon mouvement eh lignej|droite. Oa 
peut voir fur cela un içavanç mjémoira 
du célèbre % ï^pi)atdJE{^lier,. 4ms\^ 
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Volume de TAcadémie Royale d«5S 
Sciences de PrufTe» pour Tannée. 17 5 o^ 
page 311. . 

M. Daniel Bernoulli d^fis (on^hydeth 
âynamiquej a voie penfé 1 etpplayer cette 
* réaââon pour mouvoir! les vaidèaux: ; 
mais cette idée » quoiqu'ingénieufe & 
nouvelle , n a pas eu d'exécution i faj|S 
doute , parcequ'il faudroîc fin rrcip 
;grand volume de fluide pour m^Voir 
;par fa 'réaâ:ion 9 une. malle auiQ confia 
dérable que celle d'im Naviçe,^ pai^a 
donc continué â fe fervir de rames 4c 
de voiles* , :> 

M. Segaer , Prbfedèur à Goè'rtîrtgue i 
.£c membre de la Société Royale dès 
.Sciences de cette Ville, àâmagîné le 
.premier y de fe fervir de cette même 
réaâiion^pour etn ployer l'eajuàfiiouyoû: 
Jes machines hydrauliques, .1 

Il a rempli d'eau un cylindre verti- 
>caU & il a adapté i lextiiémité de ce 
cylindre y perpendiculairement à fa cir- 
conférence & dans un même plan, 
des tuyaux horifontaux , chacun avec 
une ouverture latérale à fon extrémité : 
.J'eau paflTant du cylindre dans les tuyaux, 
& sechappant horifontalement & per- 
|»en4icalairement à ce& tuyaux par tes 

I iii; 



ouvertures latérales , a exercé fa réaé* 
don en fens contraire , contre la partie 
oppofée de ces tu jaux, & par ce moyen 
a produit dans toute la machine un 
'mouvement dé rotation. Quelque in- 
génieuGî que foit cette machine , elle â 
2eux inconvénients ; elle ne peut pro- 
duire fon plus grand effet » que quand 
'ik vitedè du mouvement de rotation eft 
> infinie ; & de plus, une partie de la force 
iBft employée i produire dans Teau da 
cylindre ce mouvement de rotation ^ 
qui eft abfolument inutile â là ma* 
chinr,, 

M. Jean-Albert Euler , a cherché â 
h: pcrfeftionner. Pour cela , il fubftitue 
. aux tuyaux horifontaux , des tnyaux in- 
• clinés, placés dans la furface d*une ef- 
. péce de cône tronqué , & percés do 
même latéralement ; ces tuyaux for-» 
Jnent la partie inférieure de la machi- 
ne , laquelle eft mobile autour d'un 
^xe vertical ; elle reçoit Teau de la par- 
tie fupérieuFe , qui eft un vafe cylindri- 
que fixe & immobile. Par ce moyen 
& par quelques autres circonftances 
dont-il faut voir le détail dans la difr 
feriarion que nous abrégeons , rautéur 
parvient à rendre la machine^ telle j que 
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le moment de la force pouflante j foie 
précifemenc égal au moment de Tim- 
pulfion 5 ce qui eft le plus grand effet. 
qu'on puiflTe attendre d'une machinç 
cjuelconque. D'où il conclut avec raî- 
fon , que des trois manières dont on 
peut remployer l'adion des fluides pour 
mouvoir les machines ^ la réadion eft 
(uns contredit la plus avantageufe. 

Nous ne devons pas. oublier d'obferi 
ver que M. Jean - Albert Euler appli« 
que les principes à l'examen de diffë*' 
rentes machines, donc les unes font 
mues par Timpulfion de leau , les au*^ 
très par fon poids , les autres enfin par 
fa reaâion , Se qu'il détermine par le 
calcul, l'effet qu'on peut attendre de 
chacune. 

Tel eft le précis de cette differtation t 
dont l'auteur paroît avoir beaucoup de 
connoiffances & de fagacité dans la Géo« 
métrie & dans la Méchanique tranfcen* 
dantes. Si , comme nous avons quel- 
que lieu de le croire, cet auteur eft 
un des fils du célèbre M. Euler , nous 
ne pouvons que féliciter ce grand Géo« 
ipetre , d'avoir un âls fi digne de lui« 
Fonts creamut foriibus &* hnis* 

Ir 
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T)zSSERTjiTjOHf SUR ZBsEuNV^^Ti 

ffit M* h Philippe-Laurent Withof* 
]' A Duishour^, chc\ Boëuiger, Rei- 
', jche & Hoffmann lyjT^. 

VOUS qui efpercs trouver ici de^ 
pkifanceries y dirons - nous avec 
l'Auteur aux efprits frivoles» aller cher- 
cher aiUeurs de vains & de coujpables 
lygaufemenss ne lifez point ceci; h vous 
ift'avez pas deflèin. de «rendre gloire i 
l-Auteur de la nature & des germes di 
.nins de la réproduâion. 

Quoique M, de Withof femble n'ai- 
Yoir écrit que pour les Médecins (es 
c;oiifreres , fon Ouvrage renferme àts 
coi^noiâances intéreilantes ^ non-feu-* 
lement pour k curiofijré , que nous fom- 
ines bien éloigncsdefatisfaire aux dépens 
dds moeurs, mais pour Thumanité. Pro- 
litons des (iécles de lumière fî courts 
H a rares ^ pot^r nous éclairer fur une 
fctule dWages abominables que la bar^ 
î:»ar!e& les préjugés avoieût introduit,'' 
Celui dout il e& ici que(lion > ne peut 
C;citer trop d'horreur. 
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Voyez rhomme, die TAuteur dans 
une Préface ou l'clégancc cft jaîntç i 
l'énergie, voyez Thomme plein de cou- 
rage y de magnanimité » d'audace ic 
d'mrrépidité , terrible daus fa colère 1 
ardent pour la gloire y infatigable avi 
cravail. Un corps robufte , des bras nér-* 
yeux , une taille aCTurée , une chair 
ferme , une peau rude couverte d'un 

{>oil hcriflTc j fon vifage fcrieux^ fa barbe 
ongue 5c touffue , fa voix forte f tout 
annonce un être formidable éc m^ 
Jeftueux. 

L'avarice armée d*un couteau laû- 
guinaire , vient lui arracher la douc^ 
confolatiôn de produire fon femblable; 
Ce fl'eil plus qu'une ame lâche « tl*^ 
laide > inconftante^.pareffeufe, mépri- 
, iable jufques dans fes emportemens de 
Vengeance Se d'ambition. Des organCi 
amollis , .des fens inacceffibles aux 
plai{i2*s vigoureux ^ une taille fans coa^ 
Êftance , une démarche vacillante « des 
yeux fan» feu , des traits enfantins juP 

auefous les rides > une voix douce 8t 
élicate , mais foible Se fans reflort. 
"* D'où peut venir cette pratique dVvîi- 
lir ainfi le fexe le plus noble ? fuf- 
irà»> Ammm MârcdUn, Se ClmdUn ^ 

Ivj 
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femblenc l'attribuer i Sémiramis. AprSs 
U mort de NinuSf cette Reine croyant , 
fans doute > qu'elle foutiendroit mieux 
la! place & le perfonnage d un homme , 
û tous fes courtifans devenaient ics 
femmes 9 fit prendre Thabit long â fes 
peuples f & remplit fon palais d*E.unii- 
que^. Mais que l'ambition o\x la vo* 
lupté ayent ordonne cette cruelle mé- 
tamorphoie , quand bien même Texil^ 
rence de Sémirarms ne feroit pas fabu- 
leufe i comme des Sçavans le préten- 
dent ) lorigine des Eunuques remcvnte 
bien plus naut. Toutefois on ne peut 
entrevoir les caufes de leur dégradanon^ 
que dans les ufages aufquels ils otu été 
lacrifiés. 

Les Empereurs d'Orient en firent 
!•. Leurs favotis j parce que n'ayant 
point de poftérité , ils dévoient être plus 
attachés i leurs maîtres , Se moins fuf- 
pefts de corruption ou d'avarice (a)* 
2«. Les furveillans de leurs femmes ; & 
de-là vient peut - être la haine que le 

(m) Ceft par cette raifbn > ajoute I* Auteur 
Protcftant , que les Papes om toujours txigé 
Je célibat des Piètres ^ comme fi ceux-ci n*e« 
toient pas plus attachés au Trône de leurs 
Jko'n y q\ïz ia Chaire du Souverain Pootifc* 
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ïexe a toujours porté à cette ttifte ef- 
. pece, 3®. Les Gouverneurs de leurs en- 
fans. 4<^« Les délides de leur Mufique. ^o* 
L'objet & rinftrument de leurs voluptés. 
Enfin ils ont été les viâdmes de la 
vengeance. On voit en effet que I%ea- 
baldy Duc , ou plutôt Tyran d*Qmbrie y 
ayant à faire aux Grecs qui raflîégeoient 
dans Bcnevent, leur renvoya tous leurs 
prifonniers mutilés , jufqu à ce qu'une 

Î'eune époufe vint fe jetter à fçs pieds, & 
e conjurer, les larmes aux%eux, d'é* 
pargner les femmes ^ dans les affronts 
^u'îl feroit aux maris (b). , 

(h) A cette anecdote peu férieufc f* PAutcur 
en ajoute une moins vraifemblable. Un bon 
Religieux ayant été accufé d' adultère , pout 
farter de lui jufqu^à l'ombre du crime , .quand 
il (èroit cité en juftice , s*avifa de feindre une 
-maladie de boyaux & d'engager un Chirurgien^ 
ibas prétexte de le guérir de ce mal {ûppofé , 
à lui faire l'opération la plus cruelle. Mais 
'pour appuyer un fait ii curieux , l'hiftoire 
ajoute que le Religieux ne tarda pas à quitter 
le Monaftere & à fe marier. Voilà comme 
la calomnie fe trahit elle-même , par Tes cpn« 
tradiéiHons* Ce n eft pas que la foiblcffe hu- 
Aaine ne prête beaucoup à la malignité 5 mais 
i] faut fe méfier de la préventioo^ des Partis 
'èc des Sedes , autant que de rhypociifie des 
faux Cénobites. 
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L'ufage de refpric de vicrioU Se Vhdhu 
rude de la continence concribuenc à deC^ 
féchet les canaux de la génération. L ef- 
ficace du vœu de chaftecé» & la pureté 
des mœurs d*un célibataire » dépendroic 
donc de la fidélité des premières aa« 
nées (c). 

(c) Ici fAutcur examine Teffet du re- 
tranchement d'an tefticule. Il demande fi ce 
lui qui relie en devient plus gros ; s*il tra- 
vaille i & s'il prépare autant de liqueur que 
les deux en&mble ; en£n fi Ton n*dk homme 
qu'à demi j pour avoir perdu la moitié de cet. 
appanage de l'humanité. Les Hottentots qui 
par fuperftition , immolent de bonne heure 
une partie d'eux-mêmes , peuvent fatisfaire à 
toutes ces queftions. L'Auteur les obferve & 
remarque, d'après Kolbius qui les a fuivis 
près de neuf ans , qu'ils ne font ni gras , ni 
maigres , qu'ils ont la taille droite & les jam- 
bes termes > la barbe rare & fort courte j peu 
de boâus , peu de .boiteux 5 qu'ils font très- 
légers à la courfe , d'une pareffe inconce- 
Yaole , & d'un extrême éloignement pour le 
travail ^ fans manquer de courage ni de force 
dans les dangers 5 que c'eft enfin le Peuple 
le plus ckafte dans fes plaifîrs : les careues 
qui font des crimes en Europe , n'excitent pas 
en eux la moindre tentation. Ils ont même 
un certain mépris pour les femmçs , qui fait 
qu'ils ne mangent pas avec elles » éc qui 
monte à ce point d'extravagance , qu'à l'agc 
de dix-huit aas , dès que leurs Prêucs ks 
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Veunuchifme des femmes eftun moc 
impropre , dit T Auteur •, car on ne doit 
pas appeller ain(î toutes les précautions 
de Part que la jaloufîe des maris , ou 
la févcrité des mères a inventé pour 
mettre en fureté la vertu d'un fexe cor- 
ruptible. Cependant Athénée parle d*ua 
Roy de Lydie, qui porta l'horreur de 
la débauche , jûfqu'à (acrifier des fem- 
mes aux mêmes proftitutions que les 
Eunuques. 
Telle eft la manière de la première dif- 

•nt initiés parmi les hommes , le premier 
vf^ge qu'ils font de leur fupériorité , c*eft 
dé traiter leurs mères , comme ils en ont été 
traités dans la première enfance Ils engendrent 
Ibrt bien , 8c quoiqu'ils prérendent par cette. 
Amputation ne faire jamais de jumeaux , il 
leur arrive comme aux autres , d'avoir deux 
cnfans à la fois. Cette opération par laquelle 
~ ils font déclarés hommes » ne Le fait chez 
les pauvres , qu'à l'âge de dix-huit ans j pour 
s'épargner les feftins des funérailles qu'il fatt- 
droit faire également (i l'enfant vcnoit à 
mourir avant le mariage ; parce qu il auroit 
été mis au rang des hommes par cette diC- 
'tind^ion ; & qu'on doit les honneurs funèbres 
à tous les hommes. Cette efpece de mutilation , 
dit Kolbius , paroit imitée de la Circoncifîon 
4es Hébreux ; d'autant plus que les Hottcn- 
tots defcendent des Troglodytes, ancien Peuple 
d'Afrique qui fortoit d'Abraham. 
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fcrration quLrraite deTwiginedesEanii* 
ques> &de la fin oa du motif de cet infâ« 
xneufage. La féconde roule fur les effets 
de lopération.La troifiéme explique ces 
effets par leurs caufes ; & c*eft a celle- 
ci que Ion va {>a(rer pour donner plus 
tordre, ou mieux diftribuer ce mé- 
lange de fcrieux & d'agréable , qoî 
rend un extrait également .curieux ic 
intéreffant pour toutes fortes de Lee- 
*^ceurs. On veut parler aux Sçavans» mais 
de façon à ne pas rebuter ceux qui 
Teulent le devenir. Faifons enforte 
que les uns & les autres n'ayant pas<t 
nouis reprocher , d'avoir perdu le temps 
ââous lire. 

Il s'agit de prouver qœ la fiqueôr 
féminale contribue à la nutrition de 
l'animal » & de ce principe on déduira 
toutes les différences qui l'pécifient les 
Eunuques. Ccften expliquant fonfyftc- 
me, que l'Auteur prétend le prouver. 

La prôfufion de la liqueur féminale » 
dit-il, abbat les forces, arrête la di^ 
geftion 9 ébranle toutes les parties iom 
Iides f affoiblit la mémoire » détruit k 
rigueur de l'ame » émouffe la vue , 9c 
par répuifemeàt des fttcs • laiilctbnr 
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Jber toute la machine dans unemaigreur 
pale &fcche, fui vie de tremblemens 
4ans les nerfs , de convulfions , d'obf- 
jtraâions &: de toutes les vengeances 
'4e la nature irritée» Ce) délabrement 
ne peut venir de la perte du fang qui 
s'épuife par les voyes féminales ; .car les 
fluides ne font en proportion de cette 
liqueur, que comme vingt à un. U 
j^ut àonc que le fing tire fa force de 
pL fubftance de ces parties folides > qoî 
i^Xvent à la génération , Se qu'il y ait 
pue circulation perpétuelle de femencc» 
iqpife^ jetie des ruifleaux fpermatiques» 
4fU|ts,l^ fleuves du fang. Le cours de 
Ift liqueur féminale fe manifefte par To- 
defur-mçme ; dans la tranfpiration. . 

il y a deux aâions dans la nurririon* 
La première eft une efpece de fujîonqcà 
idivife , diflbut , brife & liquéfie icsali- 
nijen$. AinH broyés & préparés » les 
jdimens f^ placent &fe cimentent, par 
ime féconde aétion qu'on peut appeller 
idie confoUdation. 

. Xa confolidarion fe fait en deux msf 
nières. i\ Par la féparation des flui- 
Aes d'avec les folides ; comme on voit 
49ns un vaiè d*eau bouillanic , les fluir 
é» .^'$¥0for«r j| 4c k% loUdes.fe .pé* 
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trifier. i*'. Par la coagulation des flui- 
des, qu'on peut appeller congélation i 
ouand elle fe fait par le moyen dà 
troid , & defTechement quand ell6 
s'opère par la chaleur. Il 7 a dans la 
configuration de nos vaifleaux 9 une 

f>ropriété de changer les fluides en fo- 
ides i ou plutôt de confolider les li« 
quides en nia(ïes. Ici TAuteur , afin 
d'expofer cet admirable travail de 
la nature » prend ranimalifation da 
poulet pour exemple , & fe laifTè en« 
traîner ) par le charme de la matière; 
dans des détails fubtils , que les Lec« 
teurs inftruitâ nous difpenferont de li^ 
vrer au vul^^aîrê* 

Gonfidérons , dit-il , chaque goût* 
de fang^ ou delà liqueur qui contribue 
à la nutrition > comme un globule qui 
contient un ou plufieurs noyaux ter- 
reftres & durs. Ces globules fe lient » 
& forment des maffes 5 ic c'eft^'dans 
laflemblage de ces mafles que confîfte 
le myftère de la nutrition , & de Tac*- 
croifTement. Ces mafles arrêtées pat 
leurs poids fur les fibres , de façon i 
réfifter au courant des fluides , s*unif- 
fent aux vaifleaux , fe fichent dans les 
fibres j en font partie* Figurez - voàt. 
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tin globe élafUque enfermé dans une 
^here concave; i mefuré que la fphere 
eflr comprimée , le globe devient foli- 
de. Le fang eft compofé de ces globa- 
les > les vaidèaux où ils pénètrent fe 
compriment à chaque battement de 
cœur; ces globules doivent donc fe 
eonfofiden Ceux qui furviennent , ne 
pouvant plus entrer dans les vaidèaux, 
s^actachent à la fuperficie » & font maffe 
avec eux •, mais à mefure qu'ils compri- 
ment les globules enfermés , ils lonc 
comprimés eux mêmes par les fluides^ 

3ui les fuivent. Au lieu de fe confolî-» 
er , comme les autres > ils fe féparenc 
en deux parties , dont la première» 
qui eft la fphere environante s envo- 
le^ te la féconde» qui eft le noyau en« 
yironné » s'arrête & fe fixe ; c eft ainfi 
que les parties folides & molles 9 qui 
formoient les chairs, deviennent des 

{>arties dures & féches f qui forment 
es os. Plus nous vivons , plus il fur* 
vient de ces noyaux » & plus nous 
delïèchons. Le deffèchemcnt eft donc 
une fuite de la nutrition , & la mort 
vient par les routes mêmes de la vie« 

La nutrition, fe fait 9 non par la iux^ 
fapofitim des parties purement terref« 



tieSf mais par raccumulacion àt oel 
petites bulles qai s'épaiffiiTent lenCe^ 
ment » ou qui , s'évaporant y dépofenc 
lej noyaux qu'elles enveloppoient. Ces 
Qoyaux font les parties lolides de U 
DUtrition. Ils fe lamafTenc dans les 
cellules ou réfervoirs que la nature a 
placé tout exprès le long des inteftins ; 
& cominuellemenc détachés par les flui* 
des , ils fe jettent dans le^i nbres; c'^ 
ce qui fait raccroiffement dans Tenfaa- 
ce 3 & la force après raccroiflèmenc* 
Les fibres gagnent toujours en longueur 
ou en épai^eur^ par le furcroît de ces 
parties lolides , à qui les humeurs fer- 
vent de véhicule. Ces parties toujours 
pénétrées d'une liqueur fraîche ic fpi* 
ritueufe , qui les rend fouples & duc- 
tiles , de façon qu'elles puiflènt s-all<Mi- 
ger en filaments, pour rentrer dans 
les petits canaux où la circulation les 
pouffe , forment précifément la femen- 
ce , ou la matière de la génération & 
de la nutrition. 

Le fperme eft donc un compofé de 

Earties folides & grafles, qui reffem- 
lent aux gelées de viatide , & par la 
configuration , ic par leur effet dans la 
nutrition. Qtte g^ce ( gtUtim) eft ua 
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tmas de bulles fluides qui condennenc 
des noyaux folides 9 imbus & pénécrés 
d un efpric adif & fubtil. Les tefticu- 
lès font deux fourneaux (d) où fe prépare 
la femence» de façon qu'au lieu que 
les folides puiflTent s'y liquéfier, les 
fluides s'y confolident en gelée. Mais 
ce qui prouve la circulation du fperme 
dans le fang; c'eft l'odeur forte qu'il 
. répand , en forte qu'une femme diftin«- 
gueroic à la Tueur, un homme ordinaire 
d'un Eunuque. Où fe prend cette 
odeur ? Le voici. 

Il y a fepr cloaques^ au meins, dans 
lé corps humain. Mais par un deffein 
particulier , la nature en a raflèmblé 
quatre autour du bas ventre , où fe pré- 
pare la nutrition. Plus nos liqueurs 
léjournent dans leursvaifleaux, plus elles 
contraftent d'odeur. Chaque excrément 
a Ton odeur. Celle du fperme eft la 
plus forte, ou la plus répandue, par- 
ce qu'il fe filtre lentement à travers les 
rèfticules,& qu'à mefure qu'il fe repom- 
pe dans le fang , il y porte lodeut 
dont il eft impreigné. 

Lçs fibres font continuellement frap-« 
pées *, elles s'émoufleroient à la longue f 
fi elles n'étoient aîguifées & raffernîiei 
id) Deux machiacs dç papin. 
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!>ar la nutrition qui les renouvelle > 8t 
eur donne une force paffîve ou de re- 
(iftance , proportionnée à la force aâi- 
ye^ ou aimpulfion qui les attaque* 
Cette fenfibilité des fibres ^ fe prouve 
)ar les convulfions de tout le corps , i 
a piquûre d'une feule fibre. Sans doute 
e coup que frappe la liqueur fémina* 
>le n'ébranle pas autant que la pointe 
d une épingle 5 ou que l'apprêté de 
cenaines 4iqueurs ; mais comme l'ac- 
tion du fperme eft plus univerfelle & 
non interrompue 9 tous les vaiflfèauz fe 
comprimeiit à la fois. La force des 
liqueurs doit donc redoubler par la 
réfiftance; la réadtion des fplides efl: 
proportionnée à l'aâion des fluides» 
& voilà ce qui fait le reflbrt des uns 
& des autres » & la force de tout le 
corps. De plus , ce tremblement des 
^aifTeaux ou des fibres , ébranle les 
bulles qui s'y étoient repofées j cet 
ébranlement détache les parties les plus 
légères , & raproche les plus pefantcs : 
nouveau rènrorcemenr, nouveau prin* 
cîpede nutririon,noiivel enormoiind'Hy-' 
pncrate, que les Médecins n'avoieut 
pas obfervé. Cet împetumfaeîens , peut- 
être remplacé par la Iblidité des aUmensi 
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bû par l'exercice des forces ^ mais tou- 
JQMrs imparfaitement 9 comme l'art 
peur fuppléer à la nature* Appliquons 
:ces principes à YeCpécù en queftiom 

I ^. Les Eunuques foi\t inhabiles â 
ia génération , parc? que leur liqueur 
iÇi^minâLe n'a point le germe» qui lô 
forme ou fe prépaie d^ns les .teftico** 
les. , ' 

: i^m }\s n'ont point cetite odeur forte 
qui fe répand ordinairèfiiient entre cuîc 
éc chair ; parceqa'ils ont perdu ces 
|3aemes réfervoirs où la liqueur puife 
fa force & fa vertu, prolifique ; & cette 
odeur eft d'autant plus remanquable» 
quelle n'eft jamais h forte, que lotff- 
que la liqueur eft le plus propre à la 
génération. . 

. 3°. Ils ont moins de force ; par- 
jçe que leur liqueur féminale^ moins de 
f>arties fotidest& moins de ces belles qui 
cimentent la dureté des os, & la fermeté 
ydes chairs. Car telle eft la providence 
Ae l^narure» qu elle employé les mêmes 
ipfl-mmeQS aux opérations les plus opn 
^féçs, la mèipe matière aux compo- 
jkLons les moins analogues. Ainfî des 
jnême^ Aies , elle foroie les efprits Se 
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les os du Lion \ efprits de rage qui lui 
donnent tant de fouplefle & d'aâivité 
dans les combats ; & des os (\ durs 
que le fer en fait fprtit du feu comm^ 
aun caillou. 

4**. Leur poux eft foiWe & petit \ par- 
ce que la torce du pousr dépend de 
celle de tout <le corps. 

5*. Auffit-ôt qu'ils font Eunuoues» 
la vigueur deVame tombe , la fenfibiUté 
redouble \ la timidité ^ la fourberie^ l'in- 
dolence & tous les vices de la foiblefle 
accompagnent cette extrême fenfibilité. 
La magnanimité dépend du tempéra* 
ment. Les mélancoliques ont une ame 
plus ferme que les gens d'un naturel 
ifanguin,& les hyponcondrîaques l'em- 
portent à cet égard fur les gens d'une 
fanté plus égale. On n'entend point ici 
par grandeur d'ame , la droiture de la 
raifon , ni la pureté des mœurs ; car 
un Nain eft plus fage qu'un Hercule ; 
mais , cette conftance qui donne de U 
chaleur dans l'entrcprife, de lacharne- 
ment à la pourfuice^ le mépds destrar 
verfes , Taifiduité au travail , & la pasr 
cience au milieu des fatigues. La force 
4efpritnecon(ifte pas non plus , d pens 
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fer beaucoup de chofes; mais à faifir 
vivement un objets & à le fuivre fans 
diftradkion. La conftance de l'ame ré- 
pond à h gravité du corps , Se ï*incont 
tance à la légèreté. Les hommes font 
moins faciles a émouvoir ,' moins fujets 
aa changement que les femmes, par- 
ce que leurs fibres font plus folides.Con- 
trariés une femme ^ voilà d'abord la 
haine , la trifteffe 9 la colère , le défef- 
poîr. Fiâtes fes fens , c'eft de Tamour 
& de la joie , elle fe paflîonne de tout. 
Vous la perfuadés , vous la faites trem- 
bler; tandis que Thomme eft encore 
tout de glace ou de marbre. Rendes 
rhomrbe fenfible, vous en faites une 
femme» L'équilibre entre lame & le 
corps conftitue un homme fain & rai- 
ibnnable^ On appelle folie,tout ce qui eft 
hors de cette proportion , Se fou celui 
qui fort de cet équilibre. 

L*inconftance eft donc une foibleffè 
de Tame qui vient de celle du corps. 
De-U 9 cette agitation , ce flux Se re- 
flux continuel de la crainte à l'efpoir, 
cette méfiance de nous même Se des au« 
très qui nous porte à la rufe > Se cQize pa- 
reflè qui nous éloigne de toutesles affa ire^ 
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férieufes , longues & pénibles» Un 
Eunuque peut être courageux » ainfi 
qu'une femme » par dévorion, par hon« 
neur, par éducation, mais non pat 
rempéramenc. On fçaic que la manière 
de vivre & de penfer a tant d'influence 
fur les caraâéres, qu'on voit des hom- 
mes pires que des femmes, & des fem- 
mes au-deffiis de l'homme. Pourquoi 
l'éducation n'agiroit-elle pas également 
fur cette efpéce neutre \ 

é^. Ils ont les jambes maigres , ou 
groflfes 9 ou difrorm<>s. La fléxibité des 
fibres qui contribue à l'embonpoint, 
peut venir à un tel degré de relâche- 
ment, qu'elles laiflent couler toutes les 
parties huileufes que le fang a coutume 
de porter dans les alvéoles qui fe trou- 
vent entre les couches de chair. De-Ia 
vient la maigreur qui fe fait remarquer 
aux jambes , parce que cefont les mem* 
bres les plus éloignés du cœur & du cer- 
veau , où font les fources delà vie & 
du mouvement. D'un autre côté, fî 
Jes fibres ne font point trop relâchées, les 
parties de graifle doivent s*arrêrer aux 
glandes les plus propres a les recevoir ; 
& voilà d'où vient la groflfeur des Jambes. 
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Mais (î cette profufion d'humeurs dé* 
borde fur les os des jambes ou des 
pieds, il fe fait des tumeurs & des 
contorfions dans les mufcles , & voilà la 
caufe de la difformité. PaflTons aux dit 
tinâions avancageufes des Eunuques , (î 
l'on doit regarder comme un avantage 
ce qui coure fi cher. 

70. Ik grandiflènc plus, Se même plus 
vîte ; on parle des Eunuques qui le 
font, dès lenfance* L'accroii]^ment vient 
de rinrromiflion d'une partie entre^leuz; 
die ne peut s'introduire que par la for- 
ce d'un agent qui la pouffe 9 & que par 
le peu de cohérence des parties qu'elle 
pénétre* Ceft par cette decniere raifon , 
que les enfans. gcafidîdènt plus vite 
dans le plus bas âge^ & que le féxe foi- 
ble arteirkt plutôt le terme de fon ao- 
croiiTemenr. Ce défaut de liaifoa dans 
les parties » vient du moins de folidité » 
& du plus d'humidité. jLa liqueur fé- 
minale augmente celle-U , & diminue 
celle-ci ; de-là , plus de lenteur à croî- 
tre dans les mâles , 8c moins dans les 
Eunuques. 

8<^. Ils deviennent plus gras. La U* 
oueur féminaie & la graiife 9 quoique 
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d'une nature très - différente , peuvent 
fe remplacer 1 une par l'autre y & fe 
compenfer au moins par U quantité* 
Les gens les moins gras , n'en ont que 
plus de femence. Ce qui devoir fervir 
â «la génération , cl^z les Eunuques $ 
ne fert plus qu'à l'embonpoint. De 
plus, la foiblefle des fibres contribue 
a répaiiC(!èmenr des parties. Auffi les 
femmes font elles toujours plus graf** 
fes que les hommes ; tellement que les 
anciens» dit Macrobe^^quand ils bru- 
loient les corps, n'avoient qtfà jetter 
une femme fur dik hommes , pour leur 
faire prendre feu. 

V 5>^- Ils ont la peau plus tendre , plus 
douce 9 & plus unie. Poitr applanir 
une fuperfiae , il ne s'agit que de faire 
difparoître les cminences , ou les cari- 
tés* Or chez les Eunuques , lagraifle u- 
nit les afpérités , & comble les alvéoles 
de 1 cpidcrme. 

iqo. Ils ont la voix plus pure , plus 
aiguë &• plus claire.Leurs tuyaux délicats 
cèdent au moindre fouffle, tremblent fc 
fautillent , fous les vibrations interrom- 
pues de Tair.Ces mêmes pincées de l'air, 
qui excitent fur la peau de légers frif< 
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fonnemens &des chacouillemens agréa» 
bies> cirent un fon aigu d'un inftrtifment 
fonore* La glotte 9 la langue y & la tra- 
chée font un inftrumerir à vent ^ & à 
cordes , que l'air tiré de la poitrine 9 
pince diverfement* Quand les cordes 
font déliées 9 comme chez les Eunu- 
ques , elles rendent un fon aigu. Mais 
comme ils ont' la glotte très âéxible^ 
^lle peut fe dilater & recevoir plus 
d'air j d'où fe forme la bafle & le fon 
grave. La rudeilè du goder, ou les 
afpérités qui fe trouvent le long des 
canaux de la voix 5 tï rendent rauqué > 
ic peu nette. Par une raifon contraire > 
celle des Eunuques doit être plus claire» 
ic plus pure même que celle des fem- 
mes qui fréquentent des hommes ; car 
rien ne rend les organes de la voix plus 
rudes 9 que la précipitation des hu- 
meures huileufes vers les canaux de la 
génération , auili Martial difoit à fon 
amie \ 

Sevré coi des plaifirs , puifque ta voix eft 
belle. 

Ces mêmes afpérités du palais 9 qui 
aitètent ou repouflènt l'air pouflé dans 
le goiîer avec un certain effort de la 
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poitrine » concciba/^it k fbmiec \x pr<H 
]M>nciacion de la lettre R. Ce fuc en rou» 
IftDt du fable & du petit gravier dans la 
bo&che , que Démofthéne furmonra la 
4ifficuké qu'il avoic à prononcer cette 
kare canine \ & c eft parce qu'ils ont 
le go&r très - poli , que les Eunuques 
ne peuvent la prononcer* 

11^. Ils n'ont point de barbe , tk de 
poiL ici r Auteur entame la q^eftion 
des humeurs pilatoires , qui fatigue 
les Naturaliftes depuis mille ans & da« 
vantage. Voici £es idées fur cette ma* 
ticre, 

Divifés la vie de l'homme en quatre 
périodes. Vous vercés dans la première^ 
les hunjeurs fe jetter fur la tête^ dans 
la féconde, defcendre à la poitrine \ dans 
la troificrae , invertir le bas ventre 5 & 
dans la quatrième » fe répandre fur les 
jambes & les bras^La proportion n'eft 
pas exaâe , ^rce qii elles iè jettent 
dans la troifiéme région avec plus d'im- 
pétuoûté, & s'y (égorgent par deux 
yoyes , qui font le débordement des li- 
queurs , & Pexcrefcence du pcril. C eft 
U qu'il prend de plus fortes racines , & 
que les vaifleaux fe rempliflent d'une 
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liqueur plus vifqaeufe. Ces deux forces 
d'humeurs ont une dépendance fi rc- 
' ciproque , qu'on peut juger de l'abon- 
dance & de Tcnergie de Tune , par Vi^ 
pailTeur & la roideur de l'autre. Quand 
une\ fois les organes de la génération 
font parvenus à leur point de force & 
de maturité , le< humeurs s étendent fur 
tout le refte du corps. La barbe aug- 
mente , les aiffelles fe hériffenc , & la 
poitrine fe couvre de longs poils. Xa 
même chofe arrive chez les femmes, 
excepté que le fang , au lieu de jecter 
fes^ fuperfluités fur le menton , les dé- 
tourne vers les mammelles. Ainfi tan- 
dis que le vifage acquiert de la majef- 
té dans un fexe , le fein croît & s'em- 
bellit dans l'autre. Dès que les femmes 
perdent cet avantage , elles reflemblent 
pientôr aux hommes j le duvet fe chan^ 
ge en poil, la beauté tombe avec la 
jeuneffe , & la force ne vient qu'avec 
la laideur. Parlons maintenant des Eu- 
nuques. 

Le cours de la nature eft tout-i-fait 
troublé chez eux par la mutilation» 
Les mouvemens font rompus , les hu- 
meurs ne trouvant plus leur route, *fc 
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débordent au hazard , & fe répandant 
par mille canaux dans tout le corps» 
contribuent à l'embonpoint. S'ils ont 
foufFert lopération avant 1 âge de pu- 
berté, la chevelure^ fe nourrit, & fe 
confervé plus long-temps ; mais il ne 
leur viept pas de poil au menton 9 ni 
fous les ai (Telles , ni ailleurs. Si c'eft 
après 'y la barbe tombe , & le poil di- 
minue. Mais en général ils deviennent 
moins chauves j & le font plus tara; 
parce que l'humidité entretient la fraî- 
cheur des pores & la facilité de la 
tranfpiration ; au lieu que dans les hom- 
mes , les fibres fe roidiflent , les pores 
s'obftruent , les humeurs féjournent , 
,fe corrompent & rongent les follicules 
des cheveux. 

1 2o. Les Eunuques font moins fa- 
jets aux hernies que les autres chan- 
teurs ; foit qu'ayant les organes de la 
voix plus flexibles > ils n'ayent pas be- 
foin de forcer lî fouvent les mufcles 
de la refpiration , & de prefler les ih- 
teftins ; loit que dans l'opération , on 
leur ait fermé Tiffue du péritoine, & 
par conféquent le paffage aux intef- 
tihs. 
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13^ Moins fuj«ts à U folie. Toute 
manie vient de la fccherefle des ha- 
meurs , & de la rigidité des fibres* La- 
mutilation de certaines parties rend les 
fibres plus fouples & plus molles ; de-li 
vient que les chiens coupés ne devien- 
nent guère enragés 9 & qu'on a vu des 
maniaques recouvrer la raifon , en cef- 
fant d'être des hommes. On fçait de plus 

3ue la folie provient fouvent d'un vice 
u germé feminal. 

140. Enfin ils font moins expofcs à 
la lèpre , & à la goûte ; parce que leurs 
humeurs font moins acres , & qu'elles 
ont uneifTue plus libie, à travers les po« 
res, & par les voyes ordinaires. 

C'eft en cherchant les caufes de 
la goûte, pour en trouver le remède 9 
que M. Witof, ayant obfervé que 
les femmes & les Eunuques y é- 
toient moins fujets que les hommes, 
a voulu fçavoir pourquoi. Séduit par 
une curiofité nouvelle, il s'eft arrêté 
dans un chemin qui , paroiflant d'abord 
l'éloigner du terme , Ta dédomagé de 
qiKîlques efpérances incertaines , par 
des découvertes réelles. Toute efpéce 
de travail qui n'ajoute pas à la fçîence 
dîe l'homme , ou à la perfedtion * de 

K V j 



2l8 loVRNÂL ETRAJf<f£R. 

Tare , eft interdit au Médecin. Celui- 
ci demande grâce 9 comme un homme 
3ui loue aflez volontiers les travaux 
autrui, ne vante ni ne méprife les 
fiens^mais sembarade peu du iugemenc 
et ces cenfeurs de profeffioo > qui dé- 
ddent en Maîtres > de cra vaillent eu 
Ecoliers. 
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PRELUDE 

SUR LES TROUBLES 

IT LES ANCIENNES QUERELLES 

' it rUniverJîté de Leipfig. 
Par M. Gottfchcd. 

L'Envie inféparable de la foiblefTe , 
la bafïefTe qui fuit l'envie , mille 
petits vices humilians quidéfolentune 
ame farts caradtere & fans reflburce y 
les trames obfcures , les fourdes perfi- 
dies de la vénalité , ladulation ram- 
pante & l'invedive lâche bRt toujours 
diftingué les Ecdvains iàns ecnie. 
De tous les temps ces fortes^'inledes 
ont porté le ravage , nonfeulement dans 
les Iciences qu'Us flécriffent par leur 
conduite, & qu'ils deshonorent par 
de puériles travaux j mais encore parmi 
les vrais fjavants , dont ils s efforcent 



d'ufer la vigueur à de petites luttes , 
& de ravaler la gloire a des combats 
inégaux. Cette rage inépuifable par fon 
impuifTance même, hérédiuiire à tous 
les Etres vils dont la nature n'eft que 
trop prodigue , regnoit , il y a deux 
iiecles dans toute fa force, en Allema- 
gne. Une faékion d'efprits aigus , ainfi 
fe nommoient - ils eux ^ mêmes , har- 
celoit perpétuellement ces hommes la- 
borieux , qui femblâbles aux pompes 
de nos fontaines, rendoient,& diftri- 
buoient fans cefle les tréfors de fçien- 
ce, qu'ils puifoient dans les fources-Non 
contents dé miner & de faper par des 
murmures clandeftins , ils diffamoient 
ouvertement par des libelles. Athlètes 
invifibles , ils frappoient fans combat- 
tre , & décochoient fous le mafque, des 
nraits aiguifés à l'ombre. Ane y Souche ^ 
Champignon , telles étoient les pointes 
dont ces efpritsrafinés perçoient des fça- 
vants graves ôc pacifiques, qui n'avoient 
d'autre titre, pour fouiever des ennemis, 
que beaucoup de mérite Après que les 
la licence , loin de s'afloupir par l'im- 
punité , eut mis les écoles au ton des 
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halles, rUniverficé de Leipfîc crut dé- 
voir arrêter ce débordement de l'indé- 
décencè , & retrancher d'une fociété 
littéraire , tout homme qui faifoit une 

{>rofeflîon déclarée d'inveâiiver. Voici 
'abrégé de quelques difcours publiée 
à cette occahon. 

w Jufqu*ici notre état littéraire avoit 
»* joui de la paix. On n'avoit pas fé- 
»' paré de l'étude de la Philofophie , 
« l'idée de fagefle & de vertu \ mais 
w depuis quelque temps , la fubtilité 
>* des queftions a introduit l'abus des 
» paroles , & des altercations puériles 
>* iont devenues des querelles groffie- 
»> res. Des gens trop méprifables eux- 
» mêmes pour méprifer quelqu'un > 
» ont l'audace d'infulter , & fe vengent 
y» par la calomnie , de Ton ne Içaît 
w quels torts. Car s'ils avoient plus de 
» lumières & d'intelligence que les 
>* autres , eft-ce par des injures qu'ils 
» les feroient paroître ? Et s'ils font 
« moins avantageufement pourvus des 
« dons du génie , eft-ce la faute de 
» ceux que la nature a mis au devant 
»> d'eux ? Certainement ceux-ci ne doi- 
»vent la préférence que leur donne l'efti- 
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» me publique , ni à la brigue , ni i la 
M méchanceté ; car ils ne font pas aflêz 
» aigus pour tromper le public. Pour- 
V quoi donc auroit - on appelle \t$ 
» lettres » les humanités , les arts UH" 
9» raux ? Et que fert la gloire de lef- 
» prit , & le mérite de la fçience , fi 
» 1 on y perd toute là douceur de U 
»# vie , &c tout le fruit d'une belle édu- 
« cation ? Les honneurs dont on nous 
» récompenfe font fi vuides , nous 
M avons fi peu de pouvoir & d'autorité 
»> dans la republique , le bruit que nous 
w faifons eft d'un fi petit poids , notre 
» vanité eft déjà fi ridicule que nous 
» n'avons pas befoin de nous entreheur- 
*i ter , pour achever de nous perdre. 

5j Je ne dirai pas que nous fbmmes 
w chrétiens , parce que plufieurs ont 
99 abufé de ce nom , pour perfecuter 
y> leurs frères. Mais je cojijure tous lés 
M gens de lettres, comme les membres 
» d'un même corps , de ne pas fe di- 
» vifer en autant de miférables partis , 
» qu'il y a d'opinions j & de ne pas 
9i importuner de leurs querelles la fo- 
>* ciété dont ils font la fleur & Tor- 
w nement. 

V Ceux qui ont violé jufqu'à pré- 
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M Ctni les loix de ia modération , &ù 
M troublé la paix de Tétat littéraire , 
9>'itiéritetQieâ|[ des punitions exemplai- 
« res & proportionnées à leurs Libelles 
,', &àndâteux j mais je les livre aux te^ 
„ proches de leur propre confcience , 
^,ala bonté de leurs méchancetés , & 
,-, s'ils ne^ les Tentent pas , à l'indigna- 
iy tiotl <le tous les nonetes-gens , 8c 
^y air mépris du public y qui eft le pluft 
^ cn»el Jk tous fies: fupplices. 

A peine ce difcours eut-il été pro- 
Hondl par un vénérable Doyen de l'U- 
ni ver fité, qu'un certain Simon Simo-' 
àiùs , le coriphée de TAcadémiè des 
Aigus \ ou des beaux efprirs , dépê- 
cha un programme fanglant contre 
kû , & rejecta fur le vieillard tous 
ks reproches qu'on faifoit à fa pro- 
pre fequéle. Il débutoit d'abord par 
des queftions très-judicieufes en elles- 
«i^nes, quoique l'application n'en fût 
pas à fbn avantage* 

,, Pourquoi les efpritS légers & fans 
y, érudition , ont ils la faveur du peu- 
^y pie., préférablement aux fçavants ? 
: Pourquoi les gens qui ont le moins 

de fçience, paroiïfent - ils avoii: Iç 



>5 



„plusd'efprit? 



^34 JocrJtNjéL EtRjNÙSIt. 

Quintilien donne la folution' de ces 
problêmes. 

i«. Les Juges font un peuple de pe- 
tit sef pries* 

2oé Le vulgaire -des Leâeurs aime le 
babil & la variété , plutôt que la pré- 
cifion des penfées. 

i^é Ces Auteurs légers font prodif 
^ues d ornemens , & ne veulent <}ue. 
iiatter l'oreille; tandis que les vrais 
Philofophes fongent plus au fens,> 
qu'aux paroles. . 

Ariftote donne à peu près les oâtmes 
raifons » en d'autres termes. 

lo. Chacun doit louer ce qui lui 
plaît 9 & qui convient le mieux à fon 
caraûére. 

2®. Le peuple eft léger i frivole i 
inappliqué , & veut des Auteurs qui 
fuivent ce goût. 

3o* Les agréables Ecrivains ont des 
fables , des hiftoriettes , des anecdotes, 
peu de préceptes , beaucoup de faillies» 
ce que tout le monde eft curieux de 
fçavoir , & à portée d'entendre. Si le 
bonheur dépend du fuccès , & le fuc* 
ces de la multitude ; ce font d'heureux 
génies. 
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Voilà ce'qu'oû repliqûoit à la mo- 
deftc harangue du dofte Camtranus. 
Mais ce qui prouve que ces traits por- 
toient a faux fur lui,' ce font les pla- 
cards indécens, les Epigrames fales & 
dégoûtantes qu on vopiit contre ce 
Doâeur » & contre des gens de la 
itième force , tels qu'un Philippe Mé- 
Unôon , & qu'un Grégoire Berimann* 

Enfin rUniverfitc s'arma de toute la 
rigueur de (ts loix , & le Reûeur fit 
amcher cti avis, ou monitoire. 

» La République des Lettres eft inon- 
!• dée de libelles , & accablée de plain- 
» tes. Les Arts qui avoient adouci la 
*j férocité des nations barbares , nour- 
» riflent aujourd'hui de viles Couleu- 
» vres qui répandent le fiel & le venin 
*» dans les fociétés littéraires. Les hom- 
» mes redeviennent des monftres fous 
» l'Empire des Mufes, pires qu'ils n'é- 
« toient dans les horreurs de l'igno- 
M rance. Mais l'Académie a des loix , 
w & fi les querelles des fçavans font 
»> trop miférables , pour mériter l'at- 
3» tention de la vindiSe publique , ils 
M n'échaperont pas du moins à la cen- 
» fure de leur propre corps. L'honneur 



ijtf JovRNjit Etranger. 
X) des lettres l'exige , la tranquilité des 
M honnêtes gens nous impofe ce de- 
»• voir, Ainu nous convoquons à de- 
»> main nos Aflefleurs & le Doyen it 
» la Communauté des beaux Arts , afin 
M d'agir félon les Statuts de TAcadc- 
** mie , contre tous ceux qui la desho- 
»* norent par des mœurs & des écrits 
» fcandaleux. Ce 18 Juin X573. 

M. Gottschtd dit que cette efpécc 
d'inquifition rétablit la mémoire de 
Camerarius , vieillard plus que Septuor 
genaire , & confola fes jours ufés dans 
rétude & les travaux. Si ces peftes 
de l'Académie en furent exclues , s'ils 
curent le fecret de s'ouvrir d'autres 
portes , (î leur fureur plus reflferrée & 
déformais plus couverte,n'en devînt pas 
plus maligne & plus infidienfe,(i| quand 
on leur eût fermé la bouche, ils ne 
trouvèrent pas des méchants capables 
de fe prêter ou d*applaudir à leurs noi- 
res fubtilirés; c'eft ce que M. Gottschei 
n'a pas le temps de rapporter. Il cou- 
pe la narration , & brufque la fin de 
cette hiftoire par un Tableau d^ApelleSf 
qui vient naturellement à fon fujet. Ce 
premier d^s Peintres, dit Lucien, fut 
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calomnié, au prèi dePtolcmée avec tant 
de vraifemblance, que ce Roi ne ba-i 
lança pas à le regarder comme un in- 
grat & un traître j coupable des plus la* 
ches defleins , fans faire attention que 
Taccufateur dVpeZte, cétoiiÀntiphiU (on 
rivaL Cependant Âptlle fut aflez heu- 
reux pour fe juftifier , & voici commis 
il fe vengea de fon infâme accufateur* 
Il le peignit d'abord fous les traits de la 
fottife,fooslefquels la Fable nous repre- 
fente Midas. L'ignorance & le foupçoti 
étoient à fes côtés. Il tendoit la maîti 
à la Calomnie. Elle s'avançoit dans 
un habillement très finement tiflTu 9 
laiffant échapper dans fon gefte & fur 
, fon vifage, les expreffions de la rage & 
de la haine dont elle avoit le cœur dé- 
voré ; tenant une totche allumée de 1» 
main gauche , & de la droite enlevant 
par les cheveux un jeune homme , qui ' 
tendoit les bras au Ciel 9 comme pour 
appeller les Dieux au fecours de fon in- 
nocence. Elle étoit précédée d'un hom- 
me pâle, maigre, au teint livide, aux 
yeux creux, comme au fortir d'une lon- 
gue maladie. C'étoit le dépit. Autour 
d'elle , étoient de petites fui vantes tref- 
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fant fa chevelure *j on devinoit ï leur 
travail délié , que c écoiem la fraude & 
les embûches. Le re{>encir fuivoit dam 
un habit de deuil > tout déchiré ; la cêce 
tournée en arrière, le vifage rouge de 
confufîon & baigné de larmes, à l'afpeâ 
de la vérité qui s'approchoit* 

Ce Tableau eft trop ancien pour fab- 
fifter encore \ mais le fujet n'eft pas per- 
du. Nous ne manquons ni d'Antiphile5, 
ni d'Apelles. Pourquoi donc ce deffein 
n'eft-il plus que dans Thiftoire , & ne 
palfe-t'-il p4S du papier fur la toile f 
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